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I ou tf. s les sciences , et particulière- 
ment la physique , ont du , dans ces 
derniers temps t d’importantes décou- 
vertes à quelques hommes pour qui la 
J\ a tare semblait ri avoir pas de secrets. 
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J’ ai pensé que s’il ri appartient qu’au 
génie d’ouvrir des mutes nouvelles , 
on peut sans témérité essayer de faire, 
dans les routes ouvertes par lui, quel- 
ques pas au-delà du point où il s’est 
arrêté , et que peut-être il était réservé 
à V homme animé d’un véritable amour 
du bien-public , de trouver les appli- 
cations utiles de tant de découvertes 
stériles jusqu’à présent. 

Cest dans cette persuasion que, 
prenant la science de l’ électricité au 
point ou Va portée le génie de l’im- 
mortel Franklin, je me suis livré à 
la recherche de moyens moins dis- 
pendieux et moins dangereux que 
ceux qu’il nous a indiqués , pour pré- 
server nos habitations de la foudre . 
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L’usage des paratonnerres faits dè 
barres métalliques est encore très- 
restreint , et on ne peut se flatter qu’il 
devienne jamais général. Je dois à la 
persévérance de mes recherches la dé- 
couverte de moyens nouveaux qui 
pourront être employés partout, sans 
dépense et sans danger; c’est à l’ex- 
position de ces moyens et des expé- 
riences qui doivent en garantir V effica- 
cité , que cet ouvrage est consacré. 
On verra non - seulement que ces 
tnoyens sont propres à garantir nos 
habitations de la foudre ; mais qu’ils 
mettront aussi nos champs à l’abri 
des ravages de la grêle, dès qu’ils 
seront' suffisamment multipliés. 

Les avantages que promet une dé- 
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Couverte de cette nature doivent être 
communs à toutes les Nations; cè 
n’est donc pas à ma Patrie seule qüé 
j’ai cru devoir dédier t ouvrage dans 
lequel j’en ai consigné les résultats 
et les preuves : c’est à toutes les Nations 
que j’en adressé F hommage. 

En le leur dédiant , je le soumets 
au jugement de tous les savans , quel- 
ques soient le pays qu’ils habitent. Jé 
les invite à vérifier toutes les expé- 
riences que j’indique , à examiner 
toutes les conséquences que j’en tire, 
et à émettre leur opinion sur les 
moyens que je propose. 

Puissent tous les Monarques , tous 
ceux à qui la Providence a confié le 
soin de veiller au bien-être des peu - 
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pies , être convaincus que la décou- 
verte que f annonce , malgré la sim- 
plicité des moyens et surtout malgré 
l’importance des résultats , est ap- 
puyée sur des expériences qui en ga- 
rantissent la réalité ! Puissent-ils 
prendre les mesures nécessaires pour 
que toute P Europe soit bientôt dé- 
livrée de deux fléaux qui , chaque 
année, donnent lieu à tant de dé- 
sastres, et f aurai recueilli de mon 
travail tout le fruit que je me suis 
proposé en le publiant , et la seule 
gloire que j’ambitione. 
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I N T E ODUCTION. 






Décrire un appareil électrique noa^ 
veau , qui va préserver la terre de deux 
grands fléaux , (iafoudré et la grêle) ; 
persuader , non les savans , mais toutes 
les Nations qui sont si intéressées à le 
connaître : telle est la tâche que je me 
suis imposée en publiant ce petit Trai- 
té ; et cette tâche m’oblige de me rem 
fermer dans un ordre de simplicitéqui 
puisse être à la portée de tout lecteur, 
quelque soit son degré ^'instruction 
dans la science de l’électricité.- 



Tous les physiciens , depuis Théo- 
phraste qüi vivait 3oo ans avant l’ère 
de J.-C., jusqu’au célébré Franklin, 
ont successivement établi des théories 
sur le fluide électrique, et les savans 
qui ont écrit après ce dernier , n’ont 
fait que consacrer leurs principes et 
leurs erreurs. 

Les Nations ne sont-elles pas excu- 
sables de se plaindre que tant de bril- 
lans travaux entrepris et poursuivis de 
siècle en siècle , n’aient encore donné 
aucun résultat propre à prévenir les 
maux qui $è renouvellent chaque 
année, pour tes accabler. 

. / Un grand obstacle que l’on ren- 
contre, quand én se propose de par- 
courir; cette carrière qui promet tant 
à l’homme c’est ce luxe de > calculs 
qui devient nn repos pour la pn^èssc. 
On lit , et on consigne dans dei Ou- 



vrages nouveaux une erreur toujours 
la même , qui , revêtue du cachet du 
tems, finit par être considérée comme 
principe. On crie à l’innovation contre 
ceux qui paraissent vouloir vérifier 
l’exactitude de ces calculs 5 c’est par 
cette raison que ceux qui se sont oc- 
cupés de l’électricité jusqu’à présent , 
ont moins cherché à avancer la science 
qu’à satisfaire leur curiosité. 

Généralement on regardait comme 
.difficile de passer le point où on était 
resté. Cependant , combien il restait à 
faire et à dire en faveur des premières 
applications de cet agent universel aux 
besoins des Peuples. Certes , je n’ai pas 
de reproche à me faire à cet égard : 
mes travaux , dans cette partie de la 
science de l’électricité , ont toujours 
été dirigés vers l’utilité publique ; j’ai 
depuis long-temps entrevu l’influence 
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que ce fluide universel exercerait un 
jour sur le bonheur du monde, et 
j’ose m’applaudir de ma persévérance, 
puisqu’aùjourd’hüi , je puis offrir au* 
Nations policées , le résultat d’un tra- 
vail qui va les garantir de la foudre 
et de la grêle, maux considérés comme 
inévitables. 

Mais l’application d’un moyen pré- 
servatif suppose nécessairement la con- 
naissance du principe du mal : or, ce 
mal est produit parle fluide électrique, 
et je ferai voir dans quelles circons- 
tance cette source de bien peut de- 
venir tout-à-coup un agent de des- 
truction. 

! Je présenterai donc à mes lecteurs 
cette partie de la science physique , 
' débarassée de toutes ses difficultés. Je 
leur offrirai l’électricité dans un état 
de simplicité , tel qu’elle paraîtra être 
à la portée de tout le monde. 
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Là nature ne nous montre clans ses 
conceptions rien de compliqué. .Te ne 
m’écarterai point de sa marche. ' Je 
m’abstiendrai de toute espèce de sup- 
positions : ainsi les faits que je vais 
exposer deviendront la preuve de la 
théorie que j’établirai. 

Un mode nouveau d’exprimenler 
contrarie nécessaii’ement quelques pré- 
jugés , choque les amours-propres et 
dérange de petits intérêts. Je ne pré- 
tends pas les heurter de front ; mais 
j’espère les amener à reconnaître eux- 
mêmes l’évidence des principes, que je 
\ais démontrer* 

Le public verra dans mon travail 
le tableau fidèle et circonscrit de l’état 
de la science de l’électricité , vue et 
considérée d’après mes nouvelles ex- 
périences , et ce tableau sera présenté 
dans toute la simplicité doot il est 
susceptible. 
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J’ai cru, pour T intelligence, devoir 
le diviser en b 3 chapitres, et j’af ren- 
fermé dans chaque , les matières qui 
m’ont paru avoir le plus de rapport 
entre-elies \ j’ai fait ce qtië j’ai pu pour 
éviter toute confusion d’idées dans l’es- 
prit de ceux de mes lecteurs qui n’au- 
raient encore aucune tibtion de cette 
science intéressante , et je terminerai 
mon travail par une analyse de la Bou- 
teille de Leyde , en rangeant ses phé- 
nomènes d’après l’ordre des principes 
nouveaux que je me crois autorisé à 
établir. 

Par des expériences raisonnées et 
Suivies, j’ai, pour ainsi dire, forcé la 
nature à me révéler son secret ; mais 
malgré mes travaux entrepris et cou- 
ronnés d’un brillant succès , je sens 
que ce champ défriché a encore besoin 
de culture j il demanderait un de ces 



♦ 



Digitized by Google 




C 7 ) 

esprits lumineux faits pour s’écarter 
des sentiers battus. Heureux cependant 
si mes lecteurs trouvent que je n’ai 
désiré que le bien général , en signa- 
lant encore les besoins de la science k 
cet égard ! 

Je préviens ici que c’est moins un 
traité de physique que je donné au 
public , que l’exposition d’une nou- 
velle manière d’expérimenter dans 
l’examen du fluide électrique. Peu im- 
porte que diverses théories publiées 
t stir cette matière, et approchant plus 
ou moins de la vérité, aient été accueil- 
lies avec distinction : comme je ne suis 
pas dans l’intention d’en donner l’a- 
nalyse et djen faire remarquer le côté 
faible, je dois croire que leurs auteurs 
ont tous été de bonne foi dans l’expo- 
sition qu’ils en ont donnée. Les pre- 
miers qui ont transmis les erreurs , 
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n’ont pn être qu'étayés par des bypo» 
thèses, ou^ séduits par des noms cé- 
lèbres , et certes , sans la découverte 
que j’ai faite , je me considérerais en-- 
core comme heureux, d’ètre leur con- 
tinuateur.. 

S 

Je dois aujourd’hui changer d’atti- 
tude: Un nouveau flambeau nous est 
offert ; c’est sa lumière qui doit nous 
conduire , et , afin de me conformer h 
ce que j’ai promi^, je vais exposer à 
mes lecteurs, dans les vingt-trois cha- 
pitres annoncés , tout ce qui a rapport 
h l’électricité.. 

Ainsi , dans le I er . chapitre , je ferai 
voir le fluide électrique , la place qu’il 
occupe dans l’univers , les propriétés 
qui en caractérisent la présence. 

Dans le 2 e . , j’indiquerai les circons- 
tances qui donnent naissance k soit 
mouvement : 
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Dans le 3 e ., j'examinerai les di- 
verses fondions qui lui sont confiées 
pour, l’administration de la planète 
que nous habitons , et son influence 
sur la formation dçs fleuves et des rU 
vières. • 

Dans le 4 e -, je le considérerai comme 
le suprême dispensateur des eaux pour 
la fertilisation des terres. 

Dans le 5 e ., on verra son influence 
sur l’organisme animale , et la vitalité. 

Dans le 6 e , , je ferai remarquer la 
modification qu’a subie cet agent ex- 
traordinaire , pour avoir concouru aux 
derniers instans de la vie. 

Par le 7 e . , je comparerai le fluide 
électrique et le fluide galvanique. . 

Dans le. 8 e . , j’exposerai son influence 
dans la végétation , et les changemens 
qui surviennent dans son équilibre. 

Le 9 e . aura pour objet la forma- 
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tion des nuages orageux , et leur ma- 
nière de se comporter dans l’atmos- 
phère. 

Le io c ., le rétablissement de l’équi- 
libre électrique , et l’apparition des 
phénomènes de la foudre qüi en est 
le résultat. 

Le i i c ., l’énormité des maux causés 
par les ouragans, et la nécessité de re- 
chercher les moyens de s’en garantir. 

Dans le 12 e ., je disserterai sur les 
moyens proposés et- exécutés jusqu’au- 
jourd’hui, pour garantir de la foudre * 
les édifices. 

Par le i 3 °., je montrerai l’insuffi- 
sance des moyens adoptés et suivis jus- 
qu’à ce jour. 

Dans le 1 4 e * 5 j e parlerai des re- 
cherches auxquelles je me suis livré 
pour parvenir à découvrir dans la na- 
ture une substance plus conductrice 
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de l'électricité , que ne sont les mé- 
taux. 

Dans le 1 5 e . , r je démontrerai que 
la paille est le conducteur le plus par- 
fait de la foudre , et je traiterai des 
application^ de cette découverte pour 
garantir nos édifices. 

Dans le i6 B , , je ferai le parallèle’ 
des propriétés conductrices du fer et 
de la paille. 

Dans le 17 e ., j’insisterai sur la pré- 
férence que méritent les parafoudres 
en paille j et je donnerai la méthode 
dé les construire. 



Dans le 18 e ., j’examinerai quels sont 
les phénomènes qui donnent naissance 



à la grêle, et les moyens qu’on a pro- 
posés pour garantir nos champs de ses 
atteintes dévastatrices. 

Dans le 19 e . , j’établirai l’impossi- 
bilité d’adopter les moyens proposés 
pour se garantir de la grêle. 
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Dans le 2o e ., je proposerai l’adop- 
lion des paragrêles en paille. 

Dans la 21 0 ., je traiterai des para- 
grêles en paille., et de leur construc- 
tion. 

Dans le 22 e .*, je parlerai de J’influ- 
ence des vents de mer et de leur nature- 
•variée, appliquée à la végétation d’hi- 
ver. 

Dans le 23 e . , j’examinerai la ma- 
nière d’être du fluide électrique accu- 
mulé, soit dans la bouteille de Leyde, 
soit dans la jarre, soit dans la bat- 
terie. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DU FLUIDE ÉLECTRIQUE : 

La place qu’il tient dans l’univers , et les 
propriétés qui le caractérisent , 

Je ne peux pas établir les propriétés 
du fluide électrique sans, au préalable, 
avoir dit deux mots sur sa nature et 
la placç qu’il occupe dans Funivers. 

On est forcé de reconnaître aujour . 
d'hui que le globe de la terre est im- 
bibé d’un fluide universel qui pénè- 
tre tous les corps qui le composent. 
L’état de’ ce fluide a fait diviser tous 
les corps de la nature en deux espèces j 
savoir : des corps qui n’offrent pas un 
libre passage à cet agent, et d’autres 
qui s’en laissent pénétrer facilement; 
Or, ceux sur lesquels ce fluide parait 



résider d’une manière plus particulière, 
sont désignés sous la dénomination de 
corps accumulateurs de l’électricité, et 
ce sont ces corps dont on se sert comme 
isolateurs; ceux, au contraire, qu’il 
transperce facilement , peuvent être 
considérés comme des dissipateurs ou 
conducteurs. 

Etablissons cette distinction par une , 
expérience : Qu’à l’aide d’une machine 
qui ‘contienne le fluide électrique et 
puisse s’en dessaisir facilement , on trans- 
porte ce fluide sur une partie circons- 
crite d’une glace de bon cristal , cette 
portion de fluide y résidera jusqu’à ce 
qu’il se présente un autre corps qui ait 
la faculté de l’en dépouiller; ainsi la 
glace peut à juste titre être considérée 
comme un corps accumulateur du fluide 
électrique, et on rencontre dans la tex- 
ture de notre globe et sur sa surface 



* 
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un assez grand nombre de substances 
qui possèdent cette faculté remarqua- 
ble : tels sont l’air sec, la cire, les 
verres , le soufre , la soie , les résines , 
l’ambre jaune. 

Par suite de cette expérience, il est 
reconnu que ceux des corps de la na- 
ture qui peuvent parvenir à enlever 
une portion de l’électricité déposée sur 
la surface d’un corps accumulateur, 
doivent être qualifiés de Corps dissipa- 
teurs , ou ce qui serait la même chose de 
corps conducteur». Les substances de 
ce genre composent une longue série. 

. Lorsqu'on fait des opérations par 
l’électricité , ou d5it s’attacher particu- 
lièrement à faire un choix parmi les 
substances qui composent ces deux gen- 
res; c’est-à-dire , d’une part, celles qui 
possèdent la propriété de conserver le 
plus possible le fluide qu’on leur goh- 





à 
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fie, et de l’autre, celles qui parviennent 
à l’enlever le plus exactement et avec 
le plus de promptitude. L’expérience 
a fait donner une préférence distinguée 
au verre, comme à l’un des meilleurs 
isolateurs ou accumulateurs , et à l’eau 
et aux métaux , quels qu’ils soient , 
comme aux plus exeellens conducteurs^ 
Revenons à la terre imbibée par le 
fluide électrique. S’il était possible que 
rien ne vint déranger cet ordre de 
choses, il y aurait au-dedanset au-de- 
hors du globe, calme absolu, et telle 
n’a pas été l’intention de l’Auteur de la 
nature , par la raison que dans les œu- 
vres de sa création ,*il a aussi donné 
naissance au feu 5 il a par-là rendu im* 
possible le cahos qui serait nécessaire* 
ment résulté de la loi centripète ; ainsi 
de son côtéie feu s’oppose également au 
repos absolu, et nous aurons lieu 'dç 

remarquer 
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^marquer bientôt que ces deux agens 
ont fait un pacte d’association qui de- 
vient le constant garant du mouvement 
perpétuel si indispensable à la terre. 

L’électricité a des propriétés qui lui 
donnent de l’analogie avec les ageus 
chimiques; le fluide électrique mani- 
feste des propriétés semblables à celles 
de ces substances; il est un fluide lumi- 
neux, il est igniforme, il est sapide, 
et on lui reconnaît de l’odeur; comme 
elles, il altère les parties colorantes des 
végétaux, et nous verrons, par ce qui 
suit, qu’il est indispensable et à l’ani- 
malisation et à la végétation. 

Malgré tous cet attributs, nous som- 
mes loin de connaître encore toute l’im- 
portance du rôle que joue le fluide élec- 
trique dans les œuvres de la création ; w 
gardons-nous cependant de croire que 
cet agent extraordinaire ne soit destiné 
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qu’à épouvanter de temps en temps la 
terre, et de le regarder comme un pré- 
sent funeste du ciel. Ce fluide , dans 
lequel le vulgaire ne voit qu’un* fléau , 
a sa place parmi les grands ressorts du 
mécanisme de ce monde , et nous le 
verrons déployer sa puissance et com- 
mander notre admiration. 



CHAPITRE II. 



Des circonstances qui interrompent le repos 
- dujluide électrique. 

T /ÈOUittBftfi absolu du fluide électri- 
que serait la mort de la nature , et 
telles n’ont pu être les dispositions de 
son Auteur. Or, ce que nous entendons 
pour le rétablissement de l’équilibre 
électrique, n’en est qu’une disposition 
relative. 

Au nombre des phénomènes connus 
qui s’opposent» à cet état de choses, 
sont le frottement, l’animalisation et 
la végétation. 

C’est d’après cette impossibilité d’ar- 
river à un équilibre -parfait, auquel il 
tend cependant toujours, que la plu- 
part des physiciens ont cru reconnaître 
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par afialogie d’effet, une certaine iden- 
tité entre le feu et le fluide électrique. 

Qui ne connaît l’expérience de cer- 
tains porteurs qui , en se frottant for- 
tement les mains, en dégagent assez 
de feu pour enflammer la poudre k 
canon. Cette expérience est forte k ré- 
péter, parce qu'il faut du courage pour 
continuer le frottement jusqu’à l’in- 
candescence; mais enfin elle se fait tous 
les jours, au désir des curieux qui sa- 
vent dédommager l’expérimentateur. 

Ce que l’on- fait par le frottement 
des mains pour dégager du feu, peut 
se répéter , pour obtenir de l’élec- 
tricité , sur un morceau de bois dur 
bien poli, et qui surmonte le globe, 
né fut-ce que de trois k quatre pieds. 

Il suffit de l’eijvelopper d’une peau 
de chat et de le frotter avec une bande 
de taffetas vernissé. Cette étoffe frot- 
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tant sur la peau, se charge du fluide 
électrique que la terre fournit par l’ex- 
tréjuité de bois qui la surmonte. 

On fait de cette expérience une heu- 
reuse application pour la construction 
des machines électriques avec lesquelles 
on produit tant et de si beaux phéno- 
mènes ; mais la description ert devien- 
drait étrangère à notre objet ; et, je le 
répète , je ne donne pas ici un traité 
de physique ; il n’y a d’ailleurs rien 
à ajouter aux expériences brillantes , 
faites pour amuser les curieux / Il est 
bien temps qu’enfin les physiciens 
prennent une autre attitiide , et di- 
rigent leurs méditations et leurs tra- 
vaux vers les applications utiles à 
l’humanité. 

Dans l’expérience que je viens de 
rapporter , on n’a eu ' jusqu’aujour- 
d’hui d’autre but qu’un simple amu-* 
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sentent ; mais contemplons la nature 
lorsqu’elle opère par le même moyen, 
et admirons la destination qu elle, va 
donner à ses œuvres. 

Je ne sais ce qui doit le plus affecter 
le véritable ami des hommes, ou du 
merveilleux que lui présentent les opé- 
rations de la nature , quand il en 
ignore la cause , ou des lois qui les 
dirigent , quand il en découvre l’ad- 
mirable combinaison. Fixons l’atten- 
tion de nos lecteurs, et nous éprou- 
verons avec eux ces deux émotions» 
Ce que nous apprendrons de nouveau 
d’un prodige qui s’opère perpétuelle- 
ment sous nos yeux , qnoiqu’ inaperçu , 
ne pourra qu’augmenter notre admi* 
ration* 

Si nous cherchons la source de ce 
iluide précieux , nous le trouvons par- 
tout à la surface du Globe : ses réser- 

*" j • • a . « ■ ■ i 
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voirs sont, les couches de la terre cons- 
tamment échauffées par l’ influence 
d’une température de dix degrés un 
quart. 

Si nous voulons le voir sortir à 
grands flots de sa demeure, examinons 
la surface des mers , admirons ce qui 
sort de leur sein, portons nos regards 
au haut de l’atmosphère, nous y vôy'Ohs 
passer, avec plus ou moins de vitesse, 
des montagnes fluidifiées. Autant ce 
spectacle élève l’ame, autant il excite 
notre curiosité. L’homme, dafts le re. 
cuèillement , voit dans ce grand appa- 
reil , le principal mobile du moitve- 
ment, le frottements 

Le siège du fluide électrique est 
sous nos pas. Nous avons vu qu’il était 
appelé à l’aide d’un frottement,, par 
portions , petites à la vérité ; mais 
voyons-le appelé par la nature , et 
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e’est-là que nous ferons admirer ses 
«effets. 

Les cavités du globe qui sont rem- 
plies par les mers, sont constamment 
•frottées par le balancement de leurs 
eaux. Ce qu’a pu faire le frottement 
.de la Jbande de taffetas vernissé , la 
masse des eaux sans cesse frottantes 
sur la surface de leur lit , le fait bien * 
plus en grand $ elle dégage une im- 
mense quant ité de fluide électrique , 
lequel , par la compression que lui fait 
éprouver le poids énorme dont il est 
chargé , se trouve long-temps en réac- 
tion , s’unit et se combine avec plus 
ou moins d’eau , et c’est ainsi que se 
forme nécessairement un nouveau pro- • 
duit aeriforme qui tend à s’échapper 
à travers les ouvertures qu’offrent sans 
Cesse les flots qui s’élèvent à la surface. 

L observateur voit ce nouveau produit 
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se séparer des vagues, sous l’apparence 
de vapeur humide, s’élever au haut 
de # l’atmosphère , en perdant de sa 
transparence , pour ne plus paraître 
que sous une forme de gaz nébuleux, 
qui devient d’autant plus transpa- 
rent , qu'il s’élève à une plus grande 
hauteur. 

La formation de ce gaz, résultat du 
frottement des eaux contre la surface 
du lit des mers, fut long-temps sans 
être découvert. On appercevait bien 
sur les bords de la mer , à quelque 
distance, tout-à-coup, des chaînes de 
nuages qui suivaient la direction des 
vent§, et qui prenaient un accroisse- 
ment sensible ; mais on ignorait le 
moyen qu’employait la nature pour 
les former , et la destination qu’elle 
leur donnait. On avait dù remarquer 
cependant, quelle ne nous offrait ce 
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phénomène ip»en temps de calme 
c'est-à-dire en l’absence du frottement. 

Ce composé nouveau , pins l^ger 
que les eaux de la mer, dont-il pro- 
vient , s’élève a leur surface $ plus lé- 
ger aussi que l’air qui avoisine la terre> 
il franchit ses différentes couches, pour 
ne s’arrêter qu’à la hauteur que lui 
assigne sa légèreté spécifique. Parvenu 
à cette élévation, il reste stationnaire. 
Là, il dessine avec un pittoresque en- 
chanteur, un nouvel horison on l’on 
voit tout ce qu’on veut voir, et il élève 
l ame dans une douce contemplation 
de la nature, si féconde en merveilles. 

Le gaz qui constitue ces nuages , 
peut se maintenir intact, quelque soit 
la température qu’il va habiter. Le 
feu ne concourt en rien à son exis- 
tence , ainsi son absence ne peut jaüiàis 
intéresser sa constitution. 
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C’est en cela qu’il diffère de ces nua-« 
ges éphémères formés par les ardeurs 
du soleil, qui se combinent arec les 
eaux de la surface de la terre; cet astre 
s’éloignant sur la fin de sa course de 
cês derniers, les molécules d’eau, fluidi- 
fiées par sa présence, se rassemblent les 
unes sur les autres , finissent par gazé- 
formerl’horison pendant le reste d’une 
journée délicieuse, et versent, pendant 
la nuit , sur les plantes languissantes, 
ce beaume réparateur que nous appe- 
lons la rosée. 

Notre gaz nébuleux, au contraire, 
peut naître sous uhe température ex- 
trêmement froide, et nous verrons que 
les lieux qu’il est destiné à fréquenter, 
ne conviendraient pas plus à la végé- 
tation qu’à l’animalisation ; tant le 
calorique y est rare. 

C'est lé calme , plus ou moins grand, 
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qui détermine la .formation plus* ou 
moins considérable de ce gaz nuageux* 
et cela se conçoit: car moins les eaux 

» 7 

sont agitées, moins elles exercent de 
frottement contre le lit de la mer, et 
moins il y a de mise en liberté du fluide 
électrique. 

La petite partie qui se trouve dé- 
gagée , s’unit cependant à la portion 
de l’eau avec laquelle elle se trouve en 
contact, et par-lk elle donne naissance 
k des nuages trop pauvres d’électri- 
cité, pour être rappelés à la terre par 
la force d’attraction qu’elle exerce sur 
ce fluide : ils s’élèvent au contraire 

très-haut , par ce que ce gaz nébuleux 

». 

devient d’autant plus léger , qu’il est 
moins riche d’électricité, et ils ne pré- 
sentent aucune apparence visible dans 
l’atmosphère : aussi les hygromètres, 
n’indiquent-ils jamais que la séche- 
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resse sur les plus hautes montagne!. 

On conçoit donc que tant que la 
mer n’est que ^foiblement agitée, ce 
qu’on désigue sous le nom de calme , 
il ne se forme, par le frottement de ses 
eaux, que des nuages foîbles et rares, 
qui, parleur légèreté, s’élèvent à une 
hauteur qui les dérobe à notre vue’, 
et ne nous présente que le ciel pur des 
beaux jours. 

Dans cette circonstance , on ne voit 
pas comment ils pourraient être at- 
tirés par la terre, puisqu’ils sont par 
leur éloignement hors de sa sphère 
d’attraction, et on ne voit pas par-^ 
conséquent comment-il pourrait alors 
pleuvoir. 

Voilà donc, chaque jour, une im- 
mense quantité de fluide électrique 
qui traverse le sein des mers , empor- 
tant une certaine quantité d eau sous 
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1# forme de images qui vont habiter 
une région plus ou moins élevée, jus- 
qu’à ce que des circonstances les rap' 
pellent. Mais comment , parvenus à 
leur destination , flottans dans l’at- 
mosphère, ne cherchent-ils pas à par- 
tager avec l’air dans lequel ils nagent 
la quantité d’électricité qui a con- 
courra à leur formation, pour rétablir 
d’autant l’équilibre rompu sur la 
terre? si cela était possible, la nature 
aurait manquée son but. Ces nuages 
ne pourraient plus s'écarter des lieux 
où ils se seraient formés, puisque aus- 
sitôt qu’ils se seraient élevées aune mé- 
diocre hauteur, l’atmosphère s’empa- 
rerait de leur électricité, l’eau serait 
rendue à sa liberté, et les bords des 
mers seraient inondés avec une profu- 
sion épouvantable. 

Les sa vans qui ont écrit sur la for- 
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mation des nuages , sur leur constitu- 
tion et sur leur résolution en pluie , 
n’ont assigné aucune raison plausible 
de ces phénomènes. Les uns font en- 
trer dans leur constitution , du feu ; 
mais n’est-ce pas trop généraliser ? car 
l’union du feu avec une portion de 
l’eau de la surface de la terre, ou si l'on 
veut des mers , ne donne naissance 
qu’à un gaz transparent , qui voyage 
dans l’atmosphère sans intercepter les 
rayons du soleil, et qui n’est pas du- - 
tout permanent. Cette constitution est 
celle du gaz qui produit la rasée, c’est- 
à-dire, d’un gaz transparent aussi long- 
temps que le feu en fait partie ; qui 
se rassemble en molécules et devient 
semblable à un véritable nuage , dès 
qu’une portion du calorique s’en sé- 
pare par sa tendance à l’équilibre, soit 
que le soleil quitte notre horison, soit 
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qu’il survienne un vent frais ; -mais 
qui ne tarde pas à retomber sur la 
surface de la terre, sous la forme d’un 
brouillard qui mouille tout ce qu’il 
touche, et que l’on voit chaque matin 
réuni en gouttes plus ou moins grosses 
suj tous les végétaux. 

Les nuages ou plutôt les brouillards 
que forme l’union de l’eau et du ca- 
lorique , ne peuvent jamais s’élever 
jusqu’aux régions froides de l’atmos- 
phère qui les décomposerait «à l’ins- 
tant ; ils ne peuvent èti’e transportés à 
des distances éloignées par les vents 

qui opéreraient de même leur prompte 

« 

résolution en eau. 

Les autres au contraire assignent la 
formation des nuages à un mélange 
d’eau et d’air, d’où, selon eux, il ré- 
sulte un nuage qui doit avoir la faculté 

de 
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île s’élever, et de se résoudre eu eau 
dans certains cas. 

Cette opinion n’est pas mieux fon- 
dée. La mixtion de l’eau dans l’air 
ne peut exister que sous la puissance 
de la pesanteur de l’atmosphère. Or, 
cette pesanteur est bien peu de chose 
dans la région occupée par les nuag&, 
car il ne faut pas moins qu’une pression 
de vingt-sept pouces , pour maintenir 
Ce composé intact. 

Que l’on fixe son attention sur le 
récipient plein d’air atmosphérique , 
placé sur la platine d’une bonne ma- 
chine pneumatique ; à peine quelques 
coups de piston auront été donnés , 
que l’on verra l’atmosphère du réci- 
pient devenir nébuleuse ; parce que la 
petite portion d’eau qui s’unit pres- 
que toujours , sans en altérer la trans- 
parence, à l’air qui avoisine la terre, 

3 
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se maintient en cet état aussi long- 
temps que l’air est sous l’influence de 
la* pesanteur de l’atmosphère; mais ces 
coups de piston suffisent pour dimi- 
nuer cette pesanteur et la ramener à 



«vingt-sept pouces. 

D’autres enfin bâtissent des systèmes 
plus ou moins vraisemblables , et il 
résulte de l’analyse de tout ce qui a 
été écrit sur ce sujet, que tous les 
auteurs qui ont traité cette impor- 
tante manière, avouent ingénuement 
que l’état de nos connaissances , à cet 
égard n’est pas encore satisfaisant. 

C’est faute d’avoir observé la nature 
avefc cle soin, qu’on n’a pu la prendre 
sur le fait; il ne fallait que saisir l’oc- 
casion , le phénomène qu’on cherchait 
s’offrait de lui-même à l’œil de l’obser- 
vateur attentif. 

Je viens de dire que le frottement 
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de la surface du lit des mers opéré pat 
la masse dés eaux qui en sont le frot- 
toir, d’autant plus énergique que la 
mer est plus agitée , donnait naissance 
aux nuages. Eh bien, que l’observateur 
se place sur les bords de la mer, au 
voisinage des attérages ; qu’il fixe la 
marée montante, lorsque le flot com- 
mençant à paraître, la surface des eaux 
est agitée. Il est probable que leur lit 
est plus énergiquement frotté : aussi , 
observe-t-on que les vagues qui s’en 
élèvent , donnent lieu au dégagement 
d’une vapeur humide qui ne présente 
pas encore d’opacité; mais, que l’on, 
continue à l’observer à une certaine 
hauteur, on apperçoit alors des frag- 
mens de nuages qui n’appartiennent 
à aucun de ceux des environs, ils gros- 
sissent en se prolongeant, ils sont diri- 
• gés sous la puissance du vent alors do- 
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minant, et bientôt on s’apperçoit qu’ils 
prennent, en s’éloignant, un accroisse- 
ment considérable, et couvrent quel- 
quefois l’horison toute entière. 













CHAPITRE III. 



Du fluide électrique considéré dans ses di- 
verses fonctions , et de son influence sur 
la formation des fleuves et des rivières. 

Le dépôt général du fluide électri- 
que étant dans la terre, n’aurait pu 
s’y conserver , si l’air était , ainsi que 
l’ont pensé beaucoup d’écrivains, une 
substance conductrice. L’atmosphère 
aurait dépouillé le globe de ce fluide, 
et il en serait résulté un bouleverse- 
ment générai. 

Mais pour qu’il ne pût s’en échap- 
per que de faibles portions , l’Auteur, 
de toutes choses a plongé le globe 
dans une atmosphère isolante. Il a vou- 
lu que ces faibles portions même ne 
pussent s’élever qu’a des hauteurs bien 
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peu considérables, et pour cela il a su- 
bordonné leur élévation à une pesan- 
teur déterminée de cette atmosphère. Ce 
sont ces faibles portions cependant qui 
ont fait penser aux auteurs qui en ont 
fait mention dans leurs ouvrages, que, 
puisque l’atmosphère, dans la couche 
qui nous environne plus immédiate- 
ment, donne des signes non équivo- 
ques de la présence de l’électricité, ils 
étaient fondés à juger toute la masse 
atmosphérique pénétrée de ce fluide. 

Cette erreur sera bientôt rectifiée, 
si l'on veut observer la constitution de 
l’atmosphère à la hauteur des Cordi- 
llères «t des Andes, et on sera bientôt 
persuadé qu’elle est de nature isolante'. 

S’il en était autrement, le méca- 
nisme de l’univers ne pourrait pas 
s’exécuter : c’est ce que je vais essayer 
de démontrer. 
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Nous venons de voir le fluide élec- 
trique, uni k l’eau de la mer, former 
un gaz dont la propriété est d’être plus 
léger que l’air, et prendre la forme 
d’un nuage plus ou moins opaque. 

Nous allons voir *ce gaz chargé de 
la plus majestueuse fonction 1 qu’ait pu 
lui confier son auteur : celle d’aller 
établir des fleuves , des rivières et des 
fontaines sur ‘toute la surface de la 
terre. 

Il est des nuages que la mer forme 
dans son sein , qui sont si peu char? 
. gés d’électricité , et qui , par cette rai- 
son ont une légèreté si grande , qu’ils 
s’élèvent à une hauteur considérable. 
Si , poussés par les vents , ils rencon- 
trent dans leur course l’extrémité des 
hautes montagnes, ils sont appliqués 
contre leur surface; le gaz nébuleux 
se décompose; le fluide électrique re- 
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gagne le centre commun , et l’eau ost. 
absorbée par la montagne dans laquelle* 
elle s’imbibe. 

Parmi ces nuages il s’en trouve ce-, 
pendant d’assez chargés d’ électricité 
pour que le fluide électrique qu’ils 
contiennent s’échappe h l’approche des 
montagnes et avant le contact ; les eaux 
qui entraient dans la composition de 
ces nuages se réunissent subitement , 
tombent sur les flancs de la montagne, 
et se précipitent en torrent jusqu T au 
pied. C’est ainsi que prennent nais- 
sance les grands fleuves de l’Amérique 
méridionale , les plus considérables du. 
globe ; et enfin , les grandes et petites 
rivières, et les sources des fontaines. 

La plus grande hauteur à laquelle 
ces nuages rares puissent s’élever, ne 
dépassent pas les cimes des grandes mon-, 
tagues. Quelques-unes de ces montagnes 
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interceptent, par leur extrême éleva- 
tion , tous les nuages qui voyagent 
dans leur direction , et les obligent à 
déposer leurs eaux : de-là , ce déluge 
de pluie qui ravage habituellement 
certains lieux de la surface du globe. 
Rien de ce résultat de la décompo- 
sition des nuages n’est perdu , la na- 
ture renvoie* ces eaux dans d’autres 
mers, pour y recevoir une nouvelle 
destination. 

Cette grande et majestueuse opéra' 
tion est bién différente de celle que 
nous faisons en petit dans ; nos labora- 
toires. tr - v ? 1 

Lorsque des nuages doués d’une aussi 
grande légèreté parcourent la zone su- 
périeure , il n’est pas rare de les voir 
se réunir entr’eux et former un ensem- 
ble qui a quelquefois plusieurs cen- 
taines de lieues de longueur. L’éléva^ 
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lion que leur assigne leur légèreté spé- 
cifique est souvent telle , et leur rareté 
si grande, que cette masse n’intercepte 
pas d’une manière sensible les rayons 
du soleil; à peine appercevons-nous ,• 
en pareil cas, une diminution dans i ? in- 
tensité des rayons lancés par l’astre du 
jour. if . 

Ce phénomène est presque perpé- 
tuel , et il a bien fallu qu’il le fut 
pour parvenir à alimenter une multi- 
tude de fleuves et de rivières, qui n’é- 
prouvent, dans leur écoulement, au-? 
cune interruption. 

D’après ces considérations, il est 
prouvé que le volume des eaux sous- 
trait à chaque instant aux mers et aux 
fleuves , est énorme ; mais nous allons 
voir que cette perte n’est pas la seule 
que fassent Ips cavités du globe rem-? 
plies d’eau agités par un mouvement 
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quelconque qui donne lieu à un frot- 
tement. 

Tous ces fleuves, toutes ces rivières, 
toutes ces sources de fontaines ne peu- 
vent fertiliser la terre que pendant leur 
trajet, et encore dans les abords des 1 ieux 
qu’ils parcourent. Il est bien certaines 
pentes conduisant aux, vallons , qui 
peuvent en recevoir une heureuse influ- 
ence ; mais il n’en est pas de même des 
terrains situés sur les hauteurs. Là, le 
secours des ouvrages d’arts, moyen sou- 
vent dispendieux et presque toujours 
impossible , pourrait seul y suppléer ; 
mais le Créateur va compléter son ou- 
vrage. 

Nous avons vu la mer plus ou moins 
agitée, donner naissance aux nuages. 
Ces nuages ont d’autant moins de pe- 
santeur, que la mer a été moins agitée , 
et qu’il est résulté d’un frottement 
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moins fort , une quantité moins grande 
de fluide électrique. 

Ce sont ces nuages qui s’élèvent dans 
la zone supérieure de l’atmosphère, et 
sont poussés par les vents sur la sur- 
face des hautes montagnes', dont le 
pied donne naissance il ces grands cou- 
rans, qui rendent à la mer l’énorme 
• volume d’eau qu’elle leur a confié. 

Ceux au contraire dont nous allons 
parler, nés dans le tumulte et dans la 
fureur des vagues, seront chargés d’é- 
lectricité proportionnellement au frot- 
tement qu’aura supporté le lit de la 
mer. Cette tourmente n’est pas, dans 
tous les instans, de la même intensité; 
le frottement qui en est le résultat n’est 
pas toujours le même, et la quantité 
du fluide électrique qui se dégage, va- 
rie dans la même proportion. Les diffé- 
rens degrés dans lesquels ce développe^ 
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ment peut avoir lieu sont infinis, il est 
donc dans l’ordre que les nuages for- 
més soient doués de différens degrés de 
pesanteur spécifique. 

Pour l'intelligence de ce qui me reste 
à exposer, il est indispensable que je 
revienne encore sur les erreurs dans les- 
quelles sont tombés la plupart de ceux 
qui ont écrit sur les propriétés de l’air 
atmosphérique, relativement à P élec- 
tricité. 

Les uns veulent que l’air soit élec- 
trique, et les autres prétendent qu’il 
est isolant. 

Les premiers assurent que. l’air at- 
mosphérique, jusqu’à une certaine élé- 
vation, est chargé d’une plus ou moin- 
dre quantité d’eau. 

Dire ici comment cette eau s'y trou- 
ve , nous éloignerait de notre sujet. 
L’air humide devient un parfait con- 
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ducteur du fluide; il est donc, dans ce 
cas, électrique. 

Si la mer donnait naissance à des 
nuages assez chargés de fluide pour 
qu’ils ne pussent s’élever que dans cette 
région humide, quel serait le phéno- 
mène qui se présenterait? L’air hu- 
mide, et alors conducteur, s’empare- 
rait de la quantité du fluide contenu 
dans le nuage , et nécessiterait la ré- 
solution de ce nuage en eau ; mais 
dans la région supérieure, on trou- 
vera que l’air est isolant. 

Ceux qui soutiennent au contraire 
que l’air est une substance isolante, 
ont en partie raison , c’est-à-dire, qu’au 
de là de l’élévation occupée par l’air 
humide, qui est conducteur, l’atmos- 
phère doit être considéré comme isolant. 

C’est faute d’avoir considéré ce qui 
se passe dans le ciel , que l’on n’a pas 
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fait cette distinction; car, certes, on 
n’a pas encore vu un nuage dans la 
zone humide , tandis qu’on voit voya- 
ger perpétuellement à différentes hau- 
teurs , de grands corps de nuages entre 
lesquels nous aurons, par la suite, lieu 
d’établir une distinction bien remar- 



quable. 

Après avoir montré par quelle im- 
mensité de moyens l’auteur de la na- 
ture a pourvu à l’entretien des grands 
courants d’eau, je Vais exposer d’au- 
tres merveilles qui ne sont pas moins 
faites pour exciter notre admiration. 
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CHAPITRE IV. 



Du fluide électrique Considéré comme lé su- 
prême dispensateur des eaux des Océans , 
pour servir à la fertilisation des terres , et 
de sa grande influence dans l’économie 
animale . 

Les grands fleuves , les grandes et 
petites rivières ont bien pu fertiliser 
toutes les surfaces qu’elles arrosent dans 
leurs courses ; mais l’intérieur des 
terres ne participait nullement à leur 
salutaire influence. Sans eau, et sans 
aucun moyen de s’en procurer > ces 
immenses surfaces étaient donc con- 1 
damnées à la stérilité la plus absolue , 
si l’Eternel n’y eut pourvu dans sa 
sagesse. 

Lorsqu’il a dirigé les eaux des mers, 
pour en former de grands courans qui 

devaient 
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devaient traverser, dans tous les -sens, 
le globe du monde , il a voulu que 
leur cours ne put jamais être inté- 
rompu. Or, si les élémens de ces cou- 
rants eussent été composés de nuages , 
qui pouvaient dans leur transport être 
dépouillés de leur électricité par cer- 
tains points saillans de l’horison , 
comme des arbres ou des clochers, les 
sources des fleuves, privées d’un ali- 
ment nécessaire , auraient bientôt 
éprouvé une interruption dans leur 
courant. Les nuages qui sont destinés 
à les alimenter , n’ont pas à craindre 
cette circonstance : doués d’une légè- 
reté spécifique si considérable , par le 
peu de fluide électrique que recèle 
leur constitution, ils franchiront cons- 
tamment l’espace sans que rien puisse 
jamais changer leur destination. Ce 
ne sera jamais ces nuages qui donne- 
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ront .à la terre de l’eau sous forme de 
pluie : aussi, tant qu’il n’y aura que 
des nuages de cette nature occupant 
la partie élevée de notre atmosphère , 
le baromètre se tiendra constamment 
à cette élévation qui nous présage le 
beau temps. 

Ici un ordre nouveau de phénomènes 
se présente, et notre admiration croit 
de plus en plus. 

Nous venons de voir que le plus lé- 
ger frottement des eaux sur la surface 
de leur lit, donnait naissance à ces 
grands océans aëriformes destinés à 
aller sur toute la surface du globe 
former les grands courants qui re- 
portent à la mer ces amas d’eau qui 
leur ont été confiés pour les alimen- 
ter. 

Nous allons maintenant remarquer 
que le même mécanisme ( le frotte- 



tiient), opère d’autres effets non-moins 
merveilleux. Je veux parler de la for- 
mation des nuages destinés à porter 
indistinctement sur tous les points de 
^potre planète des pluies d’arrosemens 
toujours proportionnées à l’état d’é- 
puisement de ses surfaces» 

. On sait que, lorsqu’on veut obtenir, 
de nos machines, du fluide électrique, 
on n’y réussit que par le frottement ; 
que la quantité qu’on en obtient est 
d’autant plus considérable que ce 
frottement s’opère sur une surface plus 
. ou moins grande, et que le mouvement 
est plus ou moins accompagné de célé- 
rité et de force. 

Je préviens mes lecteurs que les 
nuages dont je vais parler n’ont 
rien de commun avec ces nuages ora- 
geux pour lesquels je réserve un cha- 
pitre particulier, dans lequel j’établi- 
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rai entre les uns et les autres une dis- 
tinction bien frappante. 

Observons le phénomène que la na- 
ture va étaler il nos yeux ; apportons à 
son examen toute l’attention qu’il de* 
manddî 

Les eaux des mers vont parcourir 
toute la surface de la terre, pour lui 
distribuer des eaux de fertilisation, et 
afin de rendre ma démonstration bien 
sensible, j’ai choisi les deux points ex- 
trêmes : celui de la sécheresse et celui 
des inondations. 

Nous aurons besoin d’observer la- 
surface de la mer et celle de la terre , 
et conséquemmment je devrai placer 
mon observatoire au bord de la mer. 

Nous choisirons, pour nos observa- 
tions, les derniers beaux jours du 
solstice d’été, et l’arrivée des vents du 
solstice d’automne. 




Si , hous portons nos regards sur ' 
la mer, elle parait à nos yeux comine 
un immense continent de glace du 
plus beau poli et du plus beau vert 
d’eau. Immobile comme un corps so- 
lide , son atmosphère en est plus écla- 
tante encore. 

Si nous détournons nos regards de 
cet appareil enchanteur, pour les fixer 
sur la terre , de nouvelles merveilles 
attirent et notre attention et notre 
examen. 

C’est alors que les campagnes ornées 
des plus élégantes parures , nous pro- 
curent de délicieuses jouissances. L’at- 
mosphère cependant est si lucide que 
l’astre du jour la transperce sans nulle 
interruption^ bientôt les fleuves, les 
rivières et les fontaines ne roulent plus 
que des faibles eaux sur leur lit à 
demi-desséché } le soleil , portant son 
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action sur ces eaux, en convertit une 
partie en une vapeur si légère qu’elle 
ne trouble pas même la transparence 
de l’atmosphère, dans laquelle il la 
tient en dissolution pendant le jour; 
à l’approche de. la nuit , cette vapeur 
est rendue à la terre sous la forme de 
rosée,, et exerce sur la végétation l’in^ 
fluence du plus puissant engrais. 

Telle est donc la situation de la sur- 
face de la terre dans nos climats, pen- 
dant les jours qui terminent nos étés. 
Mais il devient important pour mes 
lecteurs d’ètre instruits des circons- 
tances qui donnent Leu à cet état de 
chose. 

D’abord , si l’on trouve la surface 
de la mer si unie et si calme; si l'at- 
mosphère qui la surmonte est si lucide 
et si nette , c’est parce qu’il ne s’est 
élevé aucun soufle de vent qui ait pu 
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occasionner un frottement sur la sur- 

* 

face de son lit , et qu’il u’a pu se for- 
mer aucuns nuages , non-seulement 
de l’espèce de ceux destinés à alimenter 
les grands fleuves, etc., etc. \ mais en- 
core de ceux dont la nature est de 
donner de la pluie. • 

L’astre du jour qui, à cette époque, 
darde ses rayons sur la terre presque 
sans interruption, aurait pu nuire à 
la végétation , si les rayons solaires 
n’eussent suppléé la pluie par la for- 
mation des grandes rosées. 

Lorsque j’ai appelé l’atterition de 
mes lecteurs sur les phénomènes qui 
se passent pendant les beaux jours de 
l’été, et que la nature opère avec si 
peu d’efforts , j’ai voulu les disposer à 
saisir avec plus de facilité , des phéno- 
mènes plus importans et plus compli- 
qués. 
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An calme enchanteur qui régnait 
hier sur toute la nature , va succéder 
un mouvement des plus animés-, et 
qui présentera toutes les apparences 
du désordre. 

Des signes préeurseùrs signalent les 
vents, d'ouest. L’équinoxe d’automne 
va mettre en liberté les ouragans; ils 
vont parcourir l’horison avec impétuo- 
sité. L’atmosphère , naguère si trans- 
parente , va prendre cet état nébuleux 
qui nous cache les rayons de l’astre 
du jour. 

Ici la scène change du tout au tout. 
C’est un nouvel ordre de choses que 
* je vais essayer de crayonner à grands- 

traits. 

Nous sommes toujours sur le même 
plan d’observations. 

Cette surface polie , qui nous pré- 
sentait l’apparence d’un continent si 
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calme et si tranquille , perd toul-à- 
coup ee caractère. La mer ouvre 
son sein ; il en sort de toute-part des 
montagnes d’eau qui s’élèvent k perte 
de vue, et retombent incontinent avec 
fracas, pour remplir les abîmes qu’elles 
ont creusés en s’élevant. 

Cette atmosphère jadis si pure, ne 
charie plus que des chaînes de nuages 
qui affectent toutes les couleurs , et 
laissent appercevoir leur différente 
densité. 

• L’horison va partager ce trouble de 
la nature, et déjà son aspect fait crain- 
dre à l’œil qui le contemple , de voir 
les eaux des mers déserter leur lit , 
pour accabler de leur poids énorme 
les tristes habitai^» de la terre. 

Mais poursuivons nos observations , 
et tâchons que rien ne soit perdir pour 
notre instruction ; détournons fios re- 
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gards de la scène d’horreur que nous 
offre la surface de l’océan déchirée de 
toute pai'.t ; promenons-les dans les 
zones de l’atmosphère qui couronne 
nos tètes , et cherchons à étudier ce 
qui s’y passe. 

Des nuages de toute grosseur , de 
toute forme et de toutes les nuances , 
se pressent d’arriver pour couvrir l’ho- 
rison, et semblent vouloir se porter 
jusqu’à nous. Plusieurs sont d’une 
teinte plus noire et se déchirent en 
lambeaux , dont quelques points tou- 
chent déjà la terre; l’air s’obscurcit de 
plus en plus , et la pluie tombe avec 
assez de régularité. Les fleuves et les 
rivières coulent ; leurs lits se rem- 
plissent ; la pluie perd de sa conti- 
nuité. Un moment de calme s’établit j 
une autre chaîne de nuages paraît 
noircir en descendant des ccfuches su- 
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périeures de l’atmosphère, et parvient 
à son tour, par ses divers balancemens, 
à toucher cette zone atmosphérique 
humide qui se prolonge sur notre 
horison à certaine élévation. Au mo- 
ment du contact , ces nuages laissent 
échapper de nouveaux flots presque 
toujours tumultueux , parcequ’ils ont 
déplacé diverses colonnes de vents. 

Cet état du ciel, dans cetie saison, 
est en certaines années si permanent , 
qu’il semblerait que la nature ait or- 
donné aux eaux des mers de sortir 
successivement de leur lit, pour re- 
, vêtir, chacune à leur tour, la forme de 
nuage, afin de porter sur toute la sur- 
face de la terre les eaux nécessaires à 
sa fertilisation. Mais, si l’atmosphère 
enlève à la mer et transporte au loin 
des montagnes d’eau, les fleuves, qui 
coulent avec plus d’abondance , lui en 
ramènent des torrens. 
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Quel vaste sujet d’études et d ob- 
servations ! Essayons d’expliquer les 
phénomènes dont nous venons d’ètrc 
témoins. Il a suffi de l’arrivée des 
vents de l’cquinoxe , pour faire cesser 
le calme qui caractérisait les jours dé- 
licieux de l’été, et dont nous avons 
déjà recherché la cause. 

En effet, la mer est agitée ; il s’éta- 
blit, par ses divers mouvcmens , des 
frottemens qui donnent naissance à 

ces systèmes de nuages dont la desti- 

\ 

' nation varie comme leur constitution. 

Nous avons vu précédemment la for- 
mation d’un ordre de nuages destinés 
à s’élever à des hauteurs considérables, 
pour porter aux fleuves et aux ri- 
vières l’aliment nécessaire à leur en- 
tretien , ils ont pris naissance par un 
léger frottement qui n’a dégagé que la 
quantité d’électricité convenable pour 
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leur donner cette constitution "légère. 

Les nuages, au contraire, formés au 
milieu du tumulte que nous venons 
d’observer , sont les résultats des frot- 
temens excessifs à l’aide desquels s’est 
dégagée une abondante électricité ; ils 
sont trop surchargés de fluide pour 
suivre dans leur course les nuages lé- 
gers dont nous venons de parler ; ils 
cherchent à se rapprocher de la terre; 
soit que l’immense quantité de fluide 
qu’ils lui ont enlevée , tende à s’y ré- 
unir, soit que la terre elle meme, ap- 
pauvri^ par les pertes quelle fait à 
chaque instant , exerce sur eux un 
mouvement d’attraction pour s’en res- 
saisir. 

C’est une vérité constante et avouée 
par tous les observateurs, que le 
fluide électrique dans lequel notre 
globe est plongé, a une tendance cons- 
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tante #à lui rester attaché* Ainsi* 
quand le globe en perd une portion * 
quelque petite qu’elje soit, cette por- 
tion manifeste aussitôt le désir de se 
réunir au centre commun qu’elle a 
abandonné. Cette tendance est* l’effet 
d’une attraction qui est réciproque j 
mais que la terre , en raison de la 
quantité de fluide électrique incom- 
parablement plus grande, dont elle est 
pénétrée , exerce avec beaucoup plus 
d'énergie. 

Examinons com/nent , par suite de 
cette attraction réciproque, les^nuages 
que nous avons vus se former, se dé- 
composent pour répandre sur la terre 
les eaux nécessaires à sa fertilité. 

Il faut reconnaître , non-seulement 
que lg globe terrestre est plongé dans 
une atmosphère de fluide électrique , 
qu’il en est pénétré dans toutes ses 
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parliez ; mais aussi qu’il possède Un 
grand agent qui tend constamment à 
le dépouiller de ce fluide : cet agent 
c’est l’eau. En effet , nous avons vu 
les effets de l’eau sur l’électricité ; nous 
avons reconnu qu’il suffit d’un léger 
frottement pour qu’elle s’unisse à ce 
fluide et en devienne un grand conduc- 
teur, ainsi que le prouvent les nuages. 

Nous avons également une preuve 
frappante de cette faculté dissipatrice 
de l’eau dans les couches inférieures 
de l’atmosphère. Il est constant que 
les couches de l’air qui enveloppent 
le plus immédiatement notre globe , 
et même celles qui s’en écartent jus- 
qu’à une certaine élévation , sont tel- 
lement saturées d’eau, que cette partie 
de notre atmosphère qui , par sa* na- 
ture, est isolante, devient, par son 
excès d’humidité, un des conducteurs 
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les plus énergiques <le l’électricité , et 
en est aussi fortement imprégné que 
le globe lui même. Mais cette quantité * 
ainsi dissoute dans les premières cou- 
ches de l’atmosphère, est retenue par 
l’attraction qu’exerce sur elle la terre, 
et ne peut se disséminer dans les zones 
supérieures. C’est d’après un ordre de 
choses si merveilleux que nous devons 
considérer l’atmosphère comme jouis- 
sant de deux facultés. La première 
appartient aux zones pénétrées d’eau, 
qui se prolongent dans notre horison 
à plus ou moins de hauteur, qui, en 
raison de leur humidité, tendent à 
s’emparer du fluide électrique, et 
doivent par-conséquent être consi- 
dérées comme non-isolantes. 

La deuxième , appartient à cette 
partie de l’atmosphère placée au-des- 
sus des zones non-isolantes que, le 
, défaut 
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défaut absolu d’humidité rend inha» 
bile à se saisir du fluide électrique fi 
et que l’on doit parconséquent regar- 
der comme le corps isolant par ex- 
cellence. Si ces zônés supérieures jouis- 
saient de la faculté conductrice du 
fluide électrique, ainsi qu’en jouissent 
les zones inférieures, un nuage -formé 
dans le sein de notre océan , et des- 
tiné â arroser les plaines de l’Amé-( 
riquë* méridionale , ne pourrait rem- 
plir cette indispensable destination,* 
puisque sa eonvertion en pluie aurait 
lieu immédiatement après sa forma- 
tion, à quelque hauteur qu’il s’élevât. 

Quand les lits des mers sont frotté» 
par le balancement des eaux qui en 
remplissent les cavités i, il y a toujours 
union de l’électricité à la portion d’eau* 
avec laquelle elle se trouve en contact 
immédiat $ l’abondance des nuages 



formés est proportionnée à l’impor- 
tance et à la violence des frottemens ; 
ces nuages doivent donc varier en in- 
tensité et en pesanteur spécifique. Tous 
cependant s’élèvent au-dessus de la 
zone non-isolante , et vont se placer 
dans l'atmosphère supérieure , à la 
hauteur que leur assigne leurs divers 
degrés de pesanteur. Ils arrivent sur 
l’horison sous des formes et des cou- 
leurs différentes; l’observateur qui les 
considère, les voit suivre constamment 
des mouvemens déterminés par leurs 
divers degrés d’électrilisation ; en s’en- 
trechoquant , ceux qui sont plus ri- 
ches ravissent aux plus faibles une 
partie du fluide qu’ils contiennent. 

Alors, deux mouvemens se mani- 
festent : attraction de la terre sur le, 
fluide dont vient de s’enrichir la zone 
atmosphérique qui la surmonte , et 



tendance de ce fluide a abandonner 1 
cet atmosphère pour se réunirait centre 
commun. Il y a* en ce cas, toutes les 
circonstances favorables pour obtenir 
de la pluie , qui sera sans doute d’au- 
tant plus permanente, que l’agitation 
de la mer sera continuée j et ce que 
nous yoyons se passer ici , peut se re- 
nouveller et se continuer pendant des 
saisons tout-ehtières ; d’où les automnes 
et les hivers humides et pluvieux. 

Lorsqu’au contraire , pendant les 
journées froides des hivers , et sou4 
l’empire du vent de nord-est, il sur* 
vient une gelée, elle peut se prolon^ 
ger pendant des mois entiers sans qué 
l’atmosphère charie le moindre nuage. 
Le vent dominant est trop uniforme, 
il ne procure à la mer qu’un faible 
frottement qui ne peut former que 
des nuages très-légers ; ces nuages , par 
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leur, légèreté , doivent assez s’élever 
pour n’èlre employés qu’à alimenter 
les fleuves, etc.,, etc. Aussi est-il or- 
dinaire de voir que , pendant une 
gelée constamte, sans nuages sur l’ho- 
rison , les grands fleuves ont trop 
d’eau .et débordent d’une - manière 
alarmante. 

^ÎS’avons-nous pas eu , ces années 
dernières , la preuve de ce que j’a- 
vance? Une partie de l’Allemagne est 
restée sons les eaux de débordement 
<les fleuves ^du Danube, etc., Ætc. 
pendant une saison absolument sèche, 
et aucqn physicien n’a, donné l’expli- 
cation de ce phénomène qui , cepen- 
dant , se représente très-jsouvènt. 

Quelque f t $pit la manière violente 
dont la mer est ; agitée, les nuages qui 
se forment,, dans son sein sont cons- 
tamment de la, même nature; il n’est 
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pas à craindre d’en voir élever des 
nuées d’orage; et, quoique la mer, 
dans ces fortes tourmentes, paraisse 
tout en feu; que les flots qui s’en 
élèveut soient sillonnés de feu élec- 
trique , et que même dans l’obsurité 
on en voit sortir des éclairs , ce ne 
sont là que des effets de la diminua- 
tiou de la pression atmosphérique. 
Si on consulte le baromètre dans ces 
momens , on aura la preuve de cette 
diminution de la pression , puisqu’on 
le trouvera toujours marquant la 
tempête ; mais les nuages qui s’é- 
lèvent alors pour être beaucoup plus 
abondans , n’en sont pas plus forte- 
ment électrisés. 

Nous verrons incessamment dans 
quelle circonstance Se forment les 
nuages orageux qui portent si sou- 
vent dans nos campagnes l’épouvante 
et la dévastation. 
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11 suffira donc , pour déterminer la 
résolution en eau d’un nuage à pluie, 
que l’attraction que la terre exerce' 
sur lui , l’ait mis en contact avec la 
partie humide de l’atmosphère qui le 
dépouille de son électricité. 

Sans doute des points proéminents 
de la terre , comme des hautes forêts, 
des montagnes , peuvent produire le 
même effet; mais ces moyens seraient 
insuffisans pour résoudre en pluie 
tous les nuages qui se promènent dans 
l’atmosphère. 

Les pluies résultantes de ces causes 
ne sont que des accidens plus ou moins 
fréquens ; mais le grand moyen pié- 
paré par la nature , c’est le contact 
des nuages avec la zone atmosphé- 
rique humide et non-isolante. 

On conçoit maintenant que la nature 
en conservant aux zones supérieures 
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de l’atmosphère leur propriété iso- 
latrice, s’est ménagé un milieu im- 
mense dans lequel tous les nuages 
plus ou moins électrisés viennent 
s’arranger, et peuvent être transportés 
aux distances les plus éloignées, sans 
perdre le fluide électrique qui leur 
est nécessaire, et en échappant à l’at- 
traction de la terre qui les arrêterait 
dès le commencement de leur course. 

Tant que la terre n’a pas fait de 
grandes pertes , elle ne déploie pas 
une grapde force d’attraction , et voilà 
pourquoi il peut exister des chaînes 
de nuages très-considérables, sans qu’il 
tombe la plus légère pluie, et sans 
que la marche du baromètre indique 
une diminution dans la pression at- 
mosphérique. 

Lorsque les nuages se convertissent 
en pluie , il ne faut pas croire qu’ils 
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soient entièrement dépouillés de leur 
électricité ; l’Arbitre de la nature en 
a disposé autrement, en procurant des 
arrosemens h. la terre : il a associé à 
l’eau un engrais météorique (le fluide 
électrique). Qui n’a pas observé que la, 
plupart des végétaux qui couvrent la 
surface de la terre , croissent sans le 
secours des engrais et des arrosemens 
que la main de l’homme prodigue à 
quelques-uns 5 qu’un grand nombre 
même sortent des crévasses des rochers, 
d’un terrain pierreux qui parait ne 
pouvoir leur fournir que bien peu 
d’aliment , et présentent cependant 
toutes les apparences de la vigueur? 

A quoi doivent- ils cette force de 
végétation, si ce n’est à l’électricité 
unie à l’eau des pluies qui les arrose ? 
Quel est d’ailleurs le cultivateur qui 
n’ait pas remarqué , sans en connaître 
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la cause, la différence qui existe entre 
les effets de la pluie et ceux des arro- 
semens ; qui ne sache que les premiers 
ouvrent les pores de la terre tandis 
que les autres produisent un effet tout 
opposé ? 

En général , c’est toujours par la 
surface de la terre la plus dénuée d’é- 
lectricité, que l’eau des nuages est at- 
tirée* Ces nuages peuvent donc par- 
courir de longues distances , sans que 
leur résolution en pluie soit provoquée 
par l’attraction de la terre. 

Il n’est pas inutile de répéter aussi 
que leur existence prolongée dans la 
partie supérieure de l’atmosphère , 
coufirme ce que j’ai avancé sur la 
propriété isolante de cette partie. 

Il est une observation qu’il faut 
faire ici pour l’intelligence de ce qui 
va suivre ; c'est que tous les nuages 
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sont constamment prolongés par une * 
émanation qui n’est que le résultat de 
leur dilatktion, et qui est due à la 
faiblesse de la pression atmosphérique 
sur leur volume. Cette portion des 
nuages est rendue sensible et par les 
hygromètres et par le baromètre , et 
l’on peut avec juste raison la désigner 
comme leur atmosphère. 

Supposons ici qu’un de ces nuages 
qui ne sont pas encore assez riches de 
fluide électrique , pour se tenir près de 
la terre et se résoudre en pluie, tra- 
verse, poussé par les vents, la surface 
de notre territoire; qu’en ce moment, 
la terre soit abondamment pourvue 
d’électricité; il arrivera que ce nuage 
exercera une attraction très- marquée 
pour la dépouiller du fluide quelle 
contient en surabondance. Ce nuage, 
enrichi et devenu plus pesant, se rap- 
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piochera de la couche atmosphérique 
humide et- conductrice, se dépouillera 
à son tour de tout ce qu’il possède de 
fluide, et bientôt l’eau qui le constitue 
retombera en pluie par gouttes plus 
ou moins grosses, selon la région plus 
ou moins élevée qu’il occupait ; et, à 
cet égard , je rapporterai une observa- 
tion que j’ai souvent eu occasion de 
faire, la voici : 

La salle où. l’on traite à Amiens par 
l'électricité toutes les névroses atoni- 
ques, est située au premier étage d’un 
bâtiment bien exposé au sud ; les séan- 
ces sont en activité depuis midi jus- 
qu’à, deux heures ; cette ville est éloi- 
gnée de la mer de 1 4 lieues. Il est bien 
difficile que les marées qui modifient 
ordinairement l’état de l’atmosphère, 
ne donnent naissance à des nuages plus 
ou moins riches d’électricité, lesquels 



exercent à leur passage une influence 
si marquée, qu’en un instant, toutes, 
les machines cessent leurs effets, parce 
que le nuage soutire toute l’électricité 
accumulée sur nos conducteurs. Voilà 
sans doute une vraie expérience élec- 
trométique d’un grand effet. Si le vent 
est fort , ce nuage dépouillant est bien- 
tôt passé, et les machines reprennent 
leur activité ; si, au contraire, le nuage, 
faute de vent, reste stationnaire, les 
machines ne peuvent recommencer à 
fonctionner qu’à l’aide des foyers qu’on 
allume. 

Cette expérience trouvera son appli- 
cation lorsque j'expliquerai de quelle 
manière les parafoudres soutirent l’é- 
lectricité .des nuages ; mais une circons- 
tance qu’il faut bien examiner ici, c’est 
que les nuages qui dépouillent ainsi 
la surface de la terre au-dessus de la- 
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quelle ils passent, ne sont pas encore 
des nuages propres à former de la pluie : 
ils voyagent dans une région trop éle- 
vée. Les nuages qui nous donnent im- 
médiatement de la pluie , tendent à 
rendre à la terre le fluide dont ils sont 
surchargés, et c’est ce qui opère leur 
résolution en eau ; les nuages dont nous 
parlons au contraire, pauvres encore 
d’électicité , soumirent en passant celle 



de la terre, jusqu’à ce: que, surchar- 
gés à leur tour, ils deviennent sembla- 
bles aux premiers, et éprouvent comme 
eux l’effet de la surabondance du fluide 
électrique., i.-i ; S 

L’attraçtion.des nüages sut l’élecjtri- 
cité est doue bien forte, puisqu’ils exer- 
cent de si loin une influence aussi sen- 
sible, ;Ge phénomène est si apparent, 
qu’en fixant le nuage en opposition, 
au soleil, on observe bien facilement 
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les progrès de l’attraction ,- k mesure 
qu’il avance, et sa diminution, à me- 
sure qu’il s’éloigne. L’expérience est 
extrêmement curieuse par les applica- 
tions auxquelles elle donnera lieu, et 
l’expérimentateur peut, sans fixer le 
soleil , prononcer sur l’état du ciel , 
par le jeu de l’électromètre. 

Une autre observation qu’il faut en- 
core faire, et que j’ai rapportée bien 
souvent, c’est que les nuages, qui par 
leur nature , sont portés dans des zônes 
de l’atmosphère constamment froide, 
et conséquemment bien au-dessous de 
zéro du thermomètre de Réaumur, ne 
peuvent jamais éprouver sa congéla- 
tion , quelle que soit la durée de leur 
séjour k cette température. 

Si quehjue chose pouvait indiquer, 
d’une manière positive, la température 
des hautes régionsde notre atmosphère, 
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ce serait les cimes des hautes mon- 
tagnes constamment à cette basse tem- 
pérature, et sur lesquelles on trouve 
des neiges éternelles. 

Dire ici comment ces neiges y ont 
été portées , serait une digression étran- 
gère au sujet que je traite ; mais ce 
que je ne crains pas d’avancer, c’est 
que la pluie, la neige et la grêle ne se 
forment jamais que dans cette partie 
de l’atmosphère qui environne de très- 
près la surface du globe , dont la na- 
ture est humide et par conséquent 
non-isolante -, puisque, dans cette par- 
tie seule, l’air humide soutire l’électri- 
cité du nuage qui se convertit en pluie 
si la température est au-dessus de zéro, 
et en neige, si elle descend vers la con- 
gélation. Cette manière d’être des nua- 
ges, eu-égard à la température, s’ex- 
pliquera avec plus de clarté encore. 
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lorsque je parlerai de la formation de 
la grêle , qui offre des analogies remar- 
quables. On est encore à connaître 
pourquoi l’eau gazéiformée ainsi par 
le fluide électrique , acquiert cette fa- 
culté de résister à la congélation. 
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De F influence du fluide électrique sur For* 

■ ganisation animale , et la vitalité. 

T j a nature ne s’est servie jusqu’ici du 
fluide électrique que pour deux belles 
et majestueuses opérations : la forma- 
tion des fleuves, des rivières et des fon- 
taines, et l’organisation générale d’un 
système pour la répartition sur la sur- 
face de la terre des eaux nécessaires à 
sa fertilité. Cet agent universel, dans 
ces deux opérations , n’a fait que prêter 
son ministère, puisqu’après avoir porté 
les nuages jusqu’aux montagnes les plus 
élevées, il s’en est séparé, pour se réu- 
nir, sans avoir rien perdu de ses qua- 
lités ni de sa quantité, au centre com- 
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înun, et rétablir l’équilibre momenta- 
nément rompu par son absence, à l’ex- 
ception cependant de la portion qui , 
mêlée aux eaux des pluies, sert à la 
végétation, ef ne se réunit à la masse 
qu’après avoir rempli cette destination. 

Nous allons le voir concourir d’une 
manière différente à l’organisation ani- 
male. Mais comment prouver que l’é- 
lectricité entre pour quelque chose dans 
cette organisation ? 

Je vais faire connaître à mes lecteurs 
une expérience qui pourra les convaim 
'cre de cette vérité. 

On savait, depuis long-temps, qu’un 
oeuf de poule fécondé, exposé à une 
température inférieure à o du ther- 
momètre de Réaumur, pouvait rester 
impunément en cet état fort long- 
temps, sans que le germe en reçût 
aucune altération ; mais qu’aussitot 
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que la température se rapprochait de 
32 degrés, l'incubation commençait , 
et que 21 jours après, -l'animal cré- 
vait ses membranes , becquetait sa co- 
que, et paraissait à la lumière. On ne 
considérait, dans cette circonstance, 
comme véhicule de la vie animale , que 
le feu ou calorique en quantité siif- 
‘ lisante pour élever la température du 
lieu où était déposé l’œuf au degré 
indiqué. 

Aujourd’hui, nos connaissances à cet 
égard ont fait un grand pas , puisque 
l’on prouve que , non-seulement le feu 
est nécessaire pour amener le terme 
de l’incubation ; mais qu’il ne le peut 
pas seul; que l’union du fluide élec- 
trique lui est indispensable. L’expé- 
rience que j’ai à rapporter va confirmer 
mon assertion que je crois sans ré- 
plique. 
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Qu’on prenne un grand gobelet de 
très-bon cristal, et d’une composition 
bien isolante; qu’on y place un œuf 
bien fécondé et jugé de bonne qualité 
pour l’incubation; qu’une personne, 
sur un bon isoloir, présente une tige 
métallique bien pointue à l’atmosphère 
dû vase pour en soutirer, par sa pointe, 
toute l’électricité ; que le tout soit éta- 
bli dans une étuve chauffée régulière- 
ment h 3a degrés; huit jours environ 
après cette exposition, que l’on casse 
l’œuf, on le trouvera en pleine putré- 
faction. Cet œuf, dans cette position, 
était dans un état d’isolement du fluide 
électrique; il a supporté pendant huit 
jours une température de 32 degrés, 
chaleur plus que suffisante pour per- 
mettre 'à la putréfaction de s’établir 
avec toutes ses circonstances. Le feu 
seul est donc incapable de développer 
la vie animale. 
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Si, d’un autre côté et dans le meme 
vase , à la même exposition , dans 
l’étuve , on place un œuf fécondé et 
entouré d’une ficelle qui sé prolongera 
jusque sur la terre, et qui par-lk aura 
communication avec le fluide électri- 
que, ,au premier moment d’exposition, 
l’incubation commencera , et vingt-un 
jours après, minutes plus ou moins, 
l’animal crèvera sa coque et paraîtra à 
la lumière. Peut-on rien de plus dé- 
cisif que cette double expérience, pour 
prouver l’influence du fluide électri- 
que sur l’organisation animale. Ce point 
bien avéré, voyons quel rôle va jouer, 
dans cette organisation, ce fluide uni- 
versel. 

La vie animale, ce résultat si incom- 
préhensible, établit son siège dans l’ate- 
lier de l’assimilation (l’estomac), où elle 
ço-ordonne un appareil précieux ; le 
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siègede l’irritabilité, c’est-à-dire, le sys- 
tème nerveux, est soumis à un mou- 
vement de circulation des nerfs aux 
muscles , et à un autre mouvement de 
contraction qui simule si bien celui de 
Sistole et de Diastole. Aussi long- 
temps que la vie continue , l’électricité 
qui en fait un des principaux élémens, 
ne doit être désigné que par la déno- 
mination de fluide organique, parce 
qu’elle a disparue pour la démonstra- 
tion. Un dérangement quelconque sur- 
vient-il? là commence la maladie, qui « 
peut être portée depuis la perte dti sen- 
timent jusqu’à la mort, c’est-à-dire, 
jusqu’à la cessation du mouvement de 
circulation des nerfs aux muscles. Et 
cependant, pour être privé de la vie, 
l’animal n’est pas encore mort; il ne 
parvient à cet état qu’après avoir tota- 
lement perdu le fluide organique dont 
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l’écoulement successif n’a lieu alors, que 
par les nerfs ; seulement on le rattache 
momentanément à l’existence, en réta- 
blissant artificiellement cette eirenlar 
tion (les nerfs aux muscles, par le moyen 
des conducteurs métalliques. 

Cette expérience prouve que le fluide 
organique est inséparable du procédé 
de la vie jusqu’à la mo-rt, et c’est sur 
ces derniers élémens de la vie animale 
qn’a pris naissance la sublime décou- 
verte laite par Galvani, médecin de 
Padou», découverte que , par recon- 
naissance , les savants ont désignée par 
le nom de fluide galvanique. 

Ce qui se passe ici , quant au fluide 
électrique , n’a aucune similitude avec 
ce qui s’est passé lors de la formation 
des grands fleuves. Là, il est sorti in- 
tact des nuages; ici, au cpntraire, il 
n’est pas même possible de suivre sa 





(88 ) 

métamorphose , lorsqu’il constitue le 
principe de la vie, et qu’il choisit son 
siège plutôt dans l’estomac que dans 
le cerveau, non-plus que la modifica- 
tion qu’il éprouve en partant du sys- 
tème nerveux pour arriver aux confins 
de la vie. 

Cette dernière opération des actions 
vitales par l’appareil musculaire, ap- 
puie au moins l’opinion de la circula- 
tion du fluide nerveux , et semble nous 
permettre de pénétrer les mystères des 
mouvemens singuliers que présente la 
fibre organique, d’après la modifica- 
tion incompréhensible de cette espèce 
d’électricité. Ce qu’on peut savoir de 
plus certain , c’est que le fluide élec- 
trique n’est pas plutôt parvenu à com- 
mencer l’opération de la vie , qu’il perd 
toutes les propriétés qui le caractéri- 
saient comme fluide électrique, et qu’il 
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passe ensuite d'une modification à une 
autre. D’abord il devient l’âme du 
mouvement , et les fonctions vitales ne 
s’exécutent que par son influence; et 
pourquoi n’admetterait-on pas qu’il se 
retranche dans le siège de la vie (l’es- 
tomac), et que c’est de ce centre que 
le fluide nerveux prend toutes ses attri- 
butions? Au moins sont-ce là les idées 
que nous pouvons émettre sur cette ma- 
tière , d’après les connaissances acquises 
jusqu’à ce jour. 




CHAPITRE VI. 



De la modification du fluide électrique, apres 
avoir concouru auæ derniers instans de la 
vie. 

Le fluide universel n’est pas plutôt 
admis à concourir aux opérations de 
la vie, qu’il perd tous les attributs 
de la matière pour revêtir les appa- 
rences de la spiritualité. En effet, rien 
de si subtil et d’aussi invisible que 
l’agent qui occupe le siège de la viej 
rien de si» immatériel que cet agent 
qui, pénétrant la substance de la moelle 
épiniaire, parcourt les filets nerveux 
et revient à un autre centre, en pre- 
nant pour chemin l’appareil muscu- 
laire. Du dérangement survenu à cette 
marche circulaire , naît la maladie. 
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C’est alors, et seulement alors, que 
cet appareil d’organisation semble vou- 
loir rétrograder et reprendre ses for- 
mes primitives 5 et c’est ici que nous 
devons observer la solution de conti- 
nuité d’un nerf, et son éloignement 
d’un muscle. 

Le rapprochement des deux parties 
semble recommencer la vie ; chaque 
contact est marqué par un mouvement 
convulsif qui offre aux observateurs 
toutes les apparences du renouvelle- 
ment de l’existence, et ce phénomène 
peut se répéter plusieurs fois jusqu’à 
entière cessation vitale. 

Si l’on emploie , pour cette réunion , 
des conducteurs métalliques , non-seu- 
lement le même effet se reproduira, 
mais encore chaque attouchement sera 
accompagné d’une étincelle plus ou$ 
moins perceptible. Ces effets lumineux 
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ont fait croire qu’ils étaient dus à la 
présence du fluide électrique. 

Cette opinion a eu des partisans et 
des contradicteurs aussi nombreux et 
aussi éclairés les uns que les autres. 

Galvani , savant professeur d’anato- 
mie, qui, le premier, s’est présenté dans 
l’arène pour la combattre, a déployé 
beaucoup de sagacité pour prouver que 
l’agent qui intervient dans ses expé- 
riences, n’est pas le fluide électrique 
ordinaire , mais bien l’électricité posi 
tive et négative , l’une en rapport aux 
nerfs, et l’autre aux muscles. 

Les bornes de cet ouvrage ne me 
permettent guère de suivre toutes les 
discussions élevées pour ou contre le 
système établi par Galvani. Les tra- 
vaux de cet homme célèbre Gomman- 
# dent la reconnaissance de tous les sa- 
vans , et pouvait - on la manifester 
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d’une manière plus éclatante, qu’en 
donnant à l’agent dont il nous a ré- 
vélé l’existence, le nom de son auteur? 
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CHAPITRE VII. 

De la comparaison du fluide galvanique et 
du fluide électrique. 

Le champ que nous parcourons fut 
long temps semé de ronces et d’épines; 
les grands hommes, qui nous ont pré- 
cédé, l’ont défriché, ne nous en ont 
laissé que les fleurs : hâtons- nous de 
les cueillir et d’augmenter par-là des 
trésors qui sont le patrimoine de tous 
les hommes. 

Faire du fluide électrique et du flui- 
de galvaftique un seul et même prin- 
cipe , c’est consacrer une erreur. Le 
premier, agent universel de la nature, 
est un fluide identique qui peut être 
rassemblé en quantités différentes sur 
certains corps ; mais de ce que cette- 
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répartition inégale existe, il ne faut 
pas en inférer que ce fluide en fasse 
deux. 

J’ai fait remarquer l’arrivée du fluide 
électrique dans l’organisme animal. Il 
ne s’y est pas plutôt trouve introduit, 
qu’il s’est prêté à des changemens qui 
ont paru en altérer l’essence. En effet , 
qu’il y a loin de ce fluide à celui de 
la vie, à celui qui circule dans les nerfs, 
à celui enfin que la cessation de la vie 
met en évidence. Ce n’est même qu’k 
ce dernier moment qu’il nous est per- 
mis de le considérer, de l'interroger 
et d’en faire la matière de nos études. 

L’homme a bien pu voir le fluide 
électrique arriver pour commencer la 
vie $ mais immédiatement après , et 
-pendant tout le temps que cette mer- 
veilleuse organisation s’est continuée , 
tous les élémens qui en ont été les ré- 
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sultats nécessaires ont échappé et à ses 
regards et à ses recherches ; ce n’est qu’à 
l’instant où cette organisation cesse , 
qu’il peut saisir le résidu (s’il m’est 
permis d’employer cette expression) de 
l’agent qu’il a vu y intervenir lors- 
qu’elle a commencé. La modification 
sous laquelle il yient se livrer à ses 
recherches et à ses observations , 
lui permet de l’interroger. Ce n’est 
plus ce fluide électrique avide de se 
réunir à la masse générale qui im- 
bibe notre globe , afin de rétablir un 
équilibre rompu par les pertes qui en 
ont été faites -, ce n’est plus ce fluide 
dont la présence s’annonce au loin par 
une odeur d’hydrogène phosphoré j , 
C’est un agent de nouvelle forma- 
tion 5 car, quoiqu’il ait des propriétés 
analogues à celles que possède le fluide 
électrique, entré dans l’organisme ani- 




( 97 ) 

mal , il n'en est pas moins absolument 
distinct* 

Aussi , Galvani qui, le premier, l’a 
découvert , le considère-t-il de même. 
Tout ce que nos connaissances encore 
peu avancées nous permettent de re- 
connaître en ce moment, c’est qu’on 
le voit conserver un mode de circula* 
tion qui semble diriger ses écoulemens 
des nerfs aux muscles de ranimai dont 
la vie vient d’être interrompue; car 
dans l’acte de vitalité , les propriétés 
vitales fonctionnent avec trop de sim* 
pliçité pour que nous puissions jamais 
en rien découvrir. La cessation de la 
circulation dont j’ai parlé ci-dessus i, 
est marquée par la mort plus ou moins 
partielle , plus ou moins prononcée : 
si nous rétablissons momentanément , 
cette circulation par le moyen d’arma- 
tures métalliques appliquées d’un nerfà 
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un muscle, on voit en quelque sorte la 
vie recommencer et s’éteindre insensi- 
blement. 

On peut même, lorsqu’on ne pré- 
tend pas à de grands effets , se dispen- 
ser d’employer les métaux : l’expérience 
ci-après en est la preuve. Que l’on 
prenne une grenouille écorchée 5 que 
l’on mette le muscle de la cuisse en 
contact avec le nerf crural : on verra se 
manifester le même phénomène que si 
l’on avait employé les armatures mé- 
talliques. 

Si l’on opère sur un animal dans 
lequel la vie ne soit que suspendue, 
comme cela arrive, par exemple, dans 
l’asphyxie par submersion , le rétablis- 
sement de la circulation rappelle à 
leurs fonctions les propriétés vitales , 
et l’animal 9e lève au grand étonnement 
des témoins de l'expérience. 
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Un Fait qui mérite d’êtré remarque, 
t’est que le fluide galvanique se pola- 
rise en quelque sorte comme le fluide 
magnétique avec lequel il a une cer- 
taine analogie, ainsi qu’on peut le re- 
marquer par tous les instrumens qui 
ont été construits pour répéter ces ex- 
périences. 

Aussi, Galvani a fort bien établi que 
son fluide avait quelque chose qui le 
différenciait du fluide électrique, et les 
physiciens célèbres , sous tant de rap- 
ports, qui se sont établis ses contradic- 
teurs, en ne voulant voir dans cette 
précieuse découverte que de l’électri- 
cité, se sont complètement égarés de 
la route de la vérité. En effet , le fluide 
galvanique n’est pas odorant , ce n’est 
pas l’eau qui le conduit ; il manifeste 
des propriétés polarisées , comme le 
fluide de l’aimant, et décompose l’eau. 
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L’électricité au contraire est odo- 
rante $ l’eau en est le conducteur, je 
dis plus , le dissipateur par excellence , 
elle est sapide, et on lui reconnaît un 
centre commun auquel elle tend cons- 
tamment à se réunir. 

Or, de ce que l’acide nitrique et mu- 
riatique ont tous deux de l’odeur, de 
la saveur , et dissolvent des terres et 
des métaux, s’ensuit-il de ces proprié- 
tés communes, que ces deux acides n’en 
fassent qu’un seul. 

Ce que je dis ici des acides, ne pour- 
rais-je pas le dire à l’égard des fluides 
galvanique et électrique , puisque l’un 
et l’autre, quoique différens, ont des 
propriétés analogues. 

Le seul moment qui offrit aux phy- 
siciens la faculté d’étudier la nature 
du fluide galvanique, n’était qu’un 
instant extrêmement court: celui qui 
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précède la mo| , t réelle. Immédiate- 
ment auparavant , on ne pouvait donc 
que se livrer à l’incertitude ou k l’er- 
reur. 

Quoique cette difficulté parut pres- 
que insurmontable, les savants firent 
des efforts inouis pour la surmonter. 
C’est au célèbre Vol ta qu’on est rede- 
vable du premier p^s fait dans cette 
importante carrière : l’invention de la 
pile galvanique, qui, depuis, a con- 
servé le nom de pile de \olta. Les 
tentatives de ce grand physicien avaient 
pour objet de prouver davantage en- 
core, qu’il ne croyait l’avoir fait,' que 
l’agent de Galvani n’était autre chose 
que le fluide électrique. Cette pile 
offrant la faculté de se procurer abon- 
damment de ce fluide , donna les moyens 
d’entreprendre des travaux important 
On savait que tous les métaux sont 
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imbibés, ainsique toiles «orps de la 
nature, d’une portion de fluide élec- 
trique qu’il est facile de. rendre sén-> 
sible, en présentant, dans u^i état d’iso- 
lement, deux plaques de métal diffé- 
rent, comme, par exemple , un disque 
de zinc et un disque d’or. 

Mais ce que l’on ignorait, c’est que 
les métaux, con\jme l’or, l’argent, le 
fer, le cuivre, le plomb, l’étain et le 
zinc (je cite ceux-ci , parce que ce sont 
les seuls sur lesquels on ait fait jusqu’à 
présent des expériences) recèlent dans 
leur composition un fluide qui a avec 
celui de Galvani la plus parfaite ana- 
logie; mais pour le développement du- 
quel il fallait faire éprouver au métal 
un certain changement, - • 

C’est ce que l’on fait en montant la 
pile de Volta, construite en zinc et 
cuivre, et en interposant des disques 
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«le drap imbibés de s«$ntion saline, 
capables de nécessiter une altération. 

Par le moyen de cet appareil , on ob- 
tient de grandes quantités de fluide 
absolument analogue à celui qu’on ob- 
tenait en tourmentant des grenouilles 
jusqu’après la mort, et encore, pour 
n’obtenir qu’un produit toujours trop 
foible pour l’importance des travaux 
qu’ou voulait entreprendre. 

On se trouva donc , par ce moyen , 
dans la possibilité de se passer dfcs gre - 
nouilles, et on s'en est tenu jusqu’au- 
jourd’hui , h ce mode qu’on a perfec- 
tionné d’une manière sensible , et dont 
l’histoire ne ferait que m’éloigner de 
mon sujet. Je ne puis cependant gar- 
der le silence sur une observation' que 
les partisans de Volta n’ont point 
assez éclaircie , parce qu’elle n’était 
rien moins que favorable à la doctrine 
voltaïque , et la voici : 
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Tous les c^fcps de la nature sont pins 
ou moins imbibés de fluide électrique. 
Certains métaux que nous avons dé- 
signés , en laissent bien échapper, par 
le frottement, une certaine quantité.} 
mais .lorsqu’ils changent de forme , 
pour avoir été exposés au contact de 
certaines substances , l’électricité qui 
les imbibe change aussi de manière 
d’être, ainsi qu’on va le faire observer. 

Que l’on se serve, par exemple, de 
la pile de Volta pour rendre cette ex- 
périence sensible; que l’on accompagne 
d’un électromètre cet appareil , et que 
dans cette situation on fasse fonction- 
ner l’instrument ; aussitôt l’électromè- 
tre marquera, par sa divergence , qu’il 
se dégage de la pile un fluide qui a de 
la ressemblance avec le fluide électri- 
que , puisque , comme lui , l’électro- 
mètre diverge à son arrivée. 
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Il est probable que cette apparence 
seule d’identité, a fait dire aux détrac 
teursde la découverte deGalvani, que 
le nouveau principe qu’il avait fait 
connaître n’était autre chose que l’élec- 
tricité ordinaire. Mais jugeons cette 
grande contestation par l’analyse que 
l’on peut faire des produits qu’offre la 
pile de Volta, et présentons-la sous 
sa forme la plus simple. 

De toutes les améliorations qu’a 
éprouvé cet appareil, l’invention de la 
cuve galvanique est celle que nous 
devons regarder comme la plus im- 
portante. 

Sans faire ici la description de cette 
cuve, nqus dirons seulement que ses 
élémens sont des plaques de zinc et 
de cuivre soudées par paires , et placées 
dans la cuve au milieu d’un volume 
d’eau très - légèrement acidulée par 
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l'acide nitrique. C’est de cet appareil 
qu’on obtient les effets les plus éner- 

V 

giques. Aussitôt qu’on le met en opé- 
ration , il s’en dégage un fluide qui 
sort du milieu de la cuve, et se com- 
munique aux deux excitateurs mé- 
talliques chargés de l’apporter au-de- 
liors pour l'employer aux expériences. 

Si on présente un des excitateurs- 
conducteurs à un électromètre placé 
à côté de l'instrument 5 au même in- 
stant la divergence indique qu’un 
Huide analogue à l’électricité sort de 
cet appareil. Si avec le doigt on tou- 
che l’extrémité d’un des excitateurs, 
on reçoit une secousse qui est accom- 
pagnée d’une étincelle bien caracté- 
risée ; cette décharge , et quant k l’étin. 
celle et quant k la sensation qu’on en 
éprouve , ne ressemble en rien k tout 
ce qu’en pareille circonstance la de- 
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charge d’une machine électrique ferait 
ressentir. Ici c’est un picotement qui 
semblerait être produit par un fais- 
ceau d’aiguilles très-pointues,, qui con- 
tinue aussi long-temps que dure le 
contact, et dont la douleur devien- 
drait insupportable, si l’on s’obstinait 
à en prolonger la durée. Là, c’est-à- 
dire à la machine électrique , on re- 
marque que à la vérité le phénomène 
lumineux est plus considérable 5 mais 
la douleur qu’on éprouve au contact 
est peu sensible et ne dure qu’un clin 
d’œil. 

L’appareil galvanique ne produit ja- 
mais des effets plus énergiques, que 
lorsque le corps eu expérience est pla- 
cé dans l’eau; tandis qu’au contraire , 
la machine électrique a besoin pour 
fonctionner fortement , d’être placée 
dans une atmosphère extrêmement 
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sèche , et que tous ses accessoires 
soient préservés soigneusement de la 
moindre humidité; car, sans cette at- 
tention , la machine cesse tout-à-coup 
de produire son effet. 

D’après cette comparaison, il n’est 
donc plus possible de considérer le 
fluide galvanique comme absolument 
identique avec le fluide électrique. 
Leurs propriétés respectives sont si bien 
établies, qu’il n’est plus permis de se 
refuser à l’évidence. 

Il serait bien important cependant, 
qu’on parvint un jour à découvrir com- 
ment le fluide électrique contenu dans 
les plaques métalliques, a pu éprouver 
la modification sous laquelle il nous 
apparaît , après avoir été exposé à la 
réaction de l’eau acidulée de la cuve. 
Ce que nous savons ici, c’est qu’une 
portion de zinc est dissoute par l’eau 



Digrtized by CjüoqIc 



( I0 9 )' 

acidulée ; et il parait que cela a suffi 
pour opérer ce changement remarqua- 
ble. N’observe-t-on pas dans cette ex- 
périence, une espèce de similitude de 
phénomène avec ce qui s’est passé pen- 
dant la vie qui, à la fin de son cours, 
nous présente l’électricité sous une sem- 
blable modification? 

Je crois m’être suffisamment étendu 
sur les propriétés qui différencient la 
nature des deux fluides, dont il a été 
question , pour que désormais on ne 
puisse plus les confondre, comme on l’a 
fait jusqu’aujourd’hui. 



CHAPITRE VIII. 



De l’influence du fluide électrique dans la 
végétation. 

]S ous avons pu remarquer le rôle qu’a 
joué le fjuide électrique dans l’orga* 
nisatiou animale. Nous n’avons pu as* 
signer la quantité que les corps de 
cette organisation en ont assimilé , et 
nous avons vu que lorsqu’il en sort, 
après s’être acquitté de ses fonctions, 
il n’a pas conservé la simplicité qu’il 
avait en y entrant. J’ai démontré par 
des expériences comparatives , qu’il 
avait acquis alors des propriétés qui 
en font un fluide totalement différent. 

La discussion qui s’est élevée à ce 
sujet, et dan^ laquelle on persiste, n’a 
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d'autre motif que le désir d’enlever à 
Galvani l’honneur d’être le premier 
qui l’ait fait connaître aux savants de 
l’Europe. 

Puisque je suis entré dans des 
détails aussi étendus pour exposer 
l’influence du fluide électrique dans 
l’organisation animale, ce serait m’é- 
carter de cette marche analitique, que 
de passer sous silence ce qu’il est im- 
portant de savoir sur sa manière d’être 
dans l’organisation végétale. Nous ob- 
tiendrons, de cette exposition, une 
masse de connaissance^ dont l’applica- 
tion jetera un grand jour sur un ordre 
de phénomènes dont les savants se 
sont souvent occupés , sans avoir pu , 
jusqu’à présent, nous rien apprendre 
de certain. Pour l’intelligence de ceux 
qui me liront, je présenterai les faits 
avec simplicité et débarrassés de toutes 
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les circonstances qui pourraient nuire 
à la clarté du sujet. 

Nous avons déjà considéré le fluide 
électrique comme ayant son siège dans 
la terre; nous avons démontré qu’une 
force extérieure empêchait qu’il n’en 
sortît; et cette force, c’est la pression 
de l’atmosphère qui comprime sa sur- 
face par une pesanteur égale à une co- 
lonne de mercure de 29 pouces, élevée 
verticalement. 

Nous avons fait remarquer aussi que 
l’eau est un des plus puissans conduc- 
teurs ou dissipateurs du fluide électri- 
que. La couche de l’atmosphère qui 
recouvre la surface du globe, a la pro- 
priété de dissoudre , plus ou moins , 
les vapeurs humides qui s’élèvent per- 
pétuellement de son sein , sous l’in- 
fluence d’une infinité de circonstances. 
Le fluide électrique comprimé par la 

pesanteur 

\ 
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pesanteur de l’atmosphère, lui oppose 
néanmoins une résistance , et laisse 
échapper, des parties qui s’unissent à 
la zône humide avec laquelle il est eri 
contact. >, •' • 

Nous avons eu lieu de remarquer 
que le fluide électrique qui arrive dans 
l’organisation animale, doit être asso- 
cié au feu en quantité suffisante pour 
élever la température du lieu où le 
mystère de la nature vgi s’opérer,, à en^ 
viron 3 a degrés du thermomètre dç 
Réaumuf. 

Le fluide électrique ne nous laisse 
pas saisir la preuve de sa coopération 
à l’organisation végétale; aussi .facile- 
ment que celle de la nécessité de son 
intervention dans l’organisation ani- 
male. Ce que je vais exposer ne peyr 
mettra pas de douter cependant qu’il 
est l’un des principaux agens de l’un® 
comme de l’autre. o 
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Plaçons-nous donc de manière à voir 
le commencement de cet acte mysté- 
rieux , c’est-à-dire , à la fin du solstice 
d’automne , qui est le véritable moinent 
où commence le sommeil du fluide 
électrique, tant à cause de la diminu- 
tion de la durée des jours, qu’à cause 
de l’obliquité toujours croissante des 
rayons du soleil. A cette époque le 
fluidb électrique est encore en expen- 
sion dans la cbùclie de l’atmosphère 
qtai avoisiné la Surface du globe, et il 

y reste aussi long-temps que le soleil 

> 

répand assez' de chaleur pour mainte- 
nir la temjriratu rfe à u n degré au-dessus 
du point de la congélatîôn. 

Si on analysé ‘alors les premières ^ cou- 
ches de notre àtrhosphère , on ne trou- 
ve plus cette zène aussi chargée d’eau 
ht dé fluide éléctrique que lorsque le 
soleil l èchaùffait de Ses rayons ; elle 

t 
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diffère moins des couches supérieur 
res, qui, comme je l’ai déjà observé, 
sont absolument isolantes» Ce chan- 
gement devient sensible par les expé- 
riences qui se font avec la machine élec- 
trique : les conducteurs se chargent 
d’une quantité beaucoup plus grande 
de ûuide , et le conservent beaucoup 
plus Long-temps j ! c’ est alors le moment 
le plus favorable aux observations. 

Les plantes paraisse t,«en cetfce saigp?i 
en : plein som.mçil } «on pe remarque , 
dans aucune de leurs parties, de mou- 

» > 'j 

_yement apparent. Lapçesquo totalité 
du ffuide électrique est rentrée dans la 
tçrte. • ni { : -, ::;v ■>'. X- « . •. i 

Lorsqu’au; février., Je j soleil s’élève 
sur notre horizon, s’ if .parvient k dissi- 

v_> 

per les. nuages de maniqne à ramener 
quelques beaux jours, s’il échauffe 
Suffisamment j la terre puur. iéljever sa 
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“température à quelques degrés au-des- 
«sus de zéro , la végétation commence, 

t . 

'l’électricité sort de son engourdisse- 
ment ; en s’unissant au feu elle s’in- 
'siilttë dans les plantes , rend à la sève 
la fluidité qu’elle avait presque perdue, 
et bientôt la [végétation redevient sen- 
sible. La sève s’élève, l’écorce se gonfle 
èt devient tendue ët luisante. Tels sont 

les premiers indices qui annoncent le 
^ » 
'réveil de la iiature. 

Poursuivons et examinons les pro- 
grès’ de la végétation. > ; ‘ 

- La chaleur du soleil élève la tem- 
'pérature, le calôéique répandu dans 
l’atmosphère y appelle une plus grande 

quantité de fluide électrique; les bou- 

• * 

tons à feuilles et à fleurs se gonflent, 
s’ouvrent; la terre se couvre de nou- 
veau de sa parure verdoyante, et le 
travail de la nature se perfectionne de 
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jour en jour, jusqu’à ce que le soleil 
soit parvenu au solstice d’été. Tous les 
végétaux suivent la même marche ; 
mais cette saison écoulée , l’affluence 
de l’électricité commence à se ralentir. 
La sève he gagne plus en fluidité 5 bien- 
tôt elle commence à s’épaissir, et c’est 
ce qui prépare la maturité des fruits. 
Enfin, après l’équinoxe, le soleil ne 
nous envoie plus que des rayons obli- 
ques ; la sève continue à s’épaissir de 
plus en plus, et ne. circule qu’avec 
peine; les feuilles, privées de cette 
nourriture, se détachent et tonibent 
la végétation rentre dans le sommeil 
d’où nous l’avons vue sortir. 

Tels sont les phénomènes que l’on 
remarque pendant la durée de la végé" 
talion. Je dois faire observer cepen- 
dant que je n’ai fait aucune mention 
des circonstances accidentelles qui , 
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presque toujours, forcent la nature à 
s’écarter plus ou moins de la marche 
régulière que j’ai tracée. Pour rendre 
ma démonstration plus claire , j’ai sup- 
posé que le soleil assez souvent obs- 
curci , n’avait répandu dans l'atmos- 
phère que la chaleur nécessaire pour 

donner à la surface de la terre une 

« 

température de 1 4 à 1 6 degrés , dans 
le temps où la végétation est dans la 
plus grande activité. 

Ces saisons tempérées n’exposent pas 
le laboureur à perdre en quelques in- 
stans le fruit de ses travaux ; niais elles 
ne lui promettent pas non plus une 
abondance extraordinaire de prodi|jts.> 
Il semble que la nature ait voulu 
compenser les chances qu’elle lui pré- 
sente* » . ; >• ; 

Il est rare que pendant les étés où 
la tompérature ne s’élève qu’au degré 
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dont je viens de parler, U végétation 
donne lieu a des phénomènes reniai’-» 
quables d’éleçtficité ; si, nous consul- 
tons les instrumens électrométriques, 
aucun léapnonce que le fluide électri- 
que dont le siège est la terre, soit hors 
de son équilibre, et on remarque rare»- 
ment dans Ces étés , mêrnè pendant le 
temps de la végétation la plus active, 
des phénomènes orageux. 

Il résulte de ce qui vient d’être ex* 
posé , que le fluide électrique , au cen- 
tre de la terre et à tine température 
de i0uegrés un quajt, resterait dans 
son engourdissement, $i, au printemps 
le soleil n’échauffait la surface de la 
terre refroidie par l’hiver, et n’élevait 
sa température au moins à quelques 
degrés au-dessus de zéro. 

On peut observer iei l’analogie re- 
marquable qui existe entre la vie 
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animale et la vie végétale, c’est-à-dire, 
que l’animalisation et la végétation 
ne peuvent avoir lieu par la force seule 
du feu , comme aussi , que ni l’une ni 
l’autre ne peuvent être l’effet des forces 
seules du fluide électrique, et que le 
concours de ces deux principes leur est 
indispensable. La végétation qui cesse 
à l’approche du solstice d’hiver , ne 
peut pas recommencer, puisque le feu 
du soleil devient de jour en jour plus 
rare par la trop grande obliquité de 
ses rayons. L’électricité doit donc de 
jour en jour aussi rentrer dans 1© sein 
de la terre, et y attendre que la cha- 
leur du printemps vienne la provo- 
quer de nouveau et la tirer de sa lé- 
thargie. 

A la fin de l’existence de l’animal , 
nous avons pu saisir le dernier élément 
de la vie 5 il avait perdu sa simplicité. 
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et subi des modifications qui nous ont 
déterminés à le désigner par le nom de 
fluide galvanique. Nous avons retrou- 
vés en lui quelques-unes de ses pro- 
priétés primitives ; mais nous lui en 
avons reconnu de nouvelles qui ne nous 
permettent pas de le confondre avec 
l’électricité. 

Si nous scrutons la nature dans la 
vie végétale , elle présente aux yeux 
observateurs une grande analogie avec 
çe qui a lieu pendant la vie animale. 
Dans cette dernière, l’agent de la vie 
imprime au fluide nerveux un mode 
de circulation qui le fait franchir le 
système musculaire, et semble pola- 
riser ainsi le fluide galvanique. 

11 en est de même dans la vie végé- 
tale. Le fluide électrique , associé in- 
dispensablement au feu , commence 
la végétation , en s’insinuant dans le 
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système séveux dont il fait cesser l'inac- 
tion et l’engourdissement. 

Si nos connaissances sont encore trop 
peu avancées sur cette partie de l’éco- 
nomie végétale, pour que nous puis- 
sions expliquer le mécanisme de lacir- 
culation de la sève , au moins sommes- 
nous parvenus à nous assurer quelle 
a lieu d’après un mode de polarisa- 
tion ; c’est ce que l’on entend par le 
mouvement de la sève ascendante et 
descendante; et ce mouvement est aussi 
entièrement subordonné à l’action com- 
binée du feu du soleil et du fluide élec- 
trique. Ainsi, un nuage qui passe en. 
opposition au soleil, arrête tout-à-coup 
cette circulation , et elle ne reprend 
son action que lorsque le rayon so- 
laire vient de nouveau la ranimer. Sans 
doute l’intervention de l’électricité, en 
pareille circonstance, est une condition 
indispensable. 
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Les jardiniers qui greffent en écu?- 
sons, et qui ont l’art d’observer la na- 
ture, sont à même de s’apercevoir de 
ce phénomène , par la plus ou moins 
grande ténacité de l’écorce incisée. * 
Nous observons , à la fin de l’exis- 
tence d’un arbre , une grande ressem- 

. , t 

blance avec ce qui se pa9Se à la mort 
d’un animal , chez lequel nous parve-t 
nons, en quelque sorte, à recommen- 
cer l’existence. La circulation de la sève 
se conserve dans la partie d’un arbre 
séparée de son tronc encore vivant, in- 
finiment plus long -temps que dans 
les membres des animaux séparés du 
corps, puisque d’une année à l’autre,* 
le tronçon étant placé dan9 une in- 
constance favorable, comme au contact 
de la terre humide et des rayons so- 
laires , la circulation séveuse se réta- 
blit , et la végétation recommence avec 



( I2 4 ) 

un succès bien autrement marqué que 
celui qu’on obtient par les expériences 
galvaniques sur les animaux auxquels 
on ne rend qu’un mouvement momen- 
tané. De ce que le dernier élément de 
la vie végétale n’est pas , en quelque 
sorte, matéüafisé comme dans l'ani- 
mal, où il a pris la forme de fluide 
galvanique, on ne doit pas en conclure 
que ces deux élémens de la vie n’aient 
point entr’eux une analogie bien pro- 
noncée. Formons donc des vœux pour 
que les savans dirigent leurs travaux 
de manière à fixer les idées sur le prin- 
cipe de la vie végétale, et sur ce qu’il 
devient à la fin de l’existence. Espé- 
rons qu’ils saisiront la dernière forme 
qu’il revêt avant de se séparer des plan- 
tes qu’il a animées. 

Le fluide électrique, uni au feu du 
soleil, est donc l’âme de la végétation. 
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lorsque ces deux principes sont réunis 
en proportion nécessaire ; car , si le 
fluide électrique pouvait suffire seul 
pour commencer et continuer la végé- 
tation, comment les blés d’hiver qui 
sont placés sur la surface de la terre, 
où ils ont germé, et que nous pouvons 
considérer comme une éponge électri- 
que, ne font-ils plus de progrès lors- 
que la température se rapproche de la 
congélation? Pourquoi attendent - ils 
pour végéter le retour des rayons so- 
laires ? 
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CHAPITRE IX. 



Formation des nuages orageux , et leur ma* 
niére d’être au milieu de t atmosphère. 

^ . ü -ri' ' ; _ J rr “> 

.Lorsque la végétation a lieu au milieu 
d’une température qui n’est élevée que 
de 1 2 à 1 5 degrés , l’électricité n’étant 
pas provoquée par un excès de feu* 
ne fournit à cette opération de .'la .na- 
ture que le contingent justement né*- 
cessaire. La partie de fluide électrique 
combinée avec l’eau de végétation, en 
est secrétée en si petite quantité à-la- 
fois , que , versée dans l’atmosphère , 
elle n’y fait aucune sensation ; car la 
terre a fourni trop peu de fluide pour 
se trouver dans un état d’épuisement. 
Aussi, pendant des saisons semblables, 
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voit-on rarement des orages, rarement 
remarque-t-on des symptômes de rup- 
ture d’équilibre , parce qu’a peine se- 
crétée, l’électricité retourne à la terre 
sans qu’aucun phénomène se soit ma- 
nifesté. Mais la chose se passe tout 
autrement , lorsque la végétation s’o- 
père au milieu d’une température plus 
élevée. 

Je crois avoir déjà remarqué , que 
jamais les nuages formés dans le sein 
des mers , ne devenaient des nuages 
orageux. La quantité d’électricité qui 
concourt à leur formation est trop peu 
considérable pour provoquer bi rup- 
ture de l’équilibre électrique , et don- 
ner lieu aux phénomènes de la foudre 
et des éclairs, pour les faire descendre 
dès le premier jour de leur formation 
dans les zones inférieures de la couche 
atmosphérique. Ce n’est qu’a près~a voir 
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été chassés par les vents, et s’être en» 
trechoqués les uns et les autres peu» 
dant un long trajet , que quelques- 
uns ont pu soutirer assez de fluide 
pour se rapprocher de la terre r lui re- 
mettre son électricité, et se résoudre 
en pluie. 

Les nuages orageux, au contraire, se 
forment le matin par l’abondante 
sécrétion des plantes , et ne laissent 
ordinairement pas écouler la journée, 
qu’ils n’aient rendu à • la terre leur 
électricité, tantôt sous la forme d’une 
multitude d’éclairs, tantôt sous celle 
de la foudre , ou enfin par un déluge 
de grêle et d’eau. Fixons nos regards 

et toute notre attention sur la forma- 

, « 

tion d’un orage. 

Supposons -nous en rase campagne, 
au matin d’un beau jour de mai, après 
quelque temps de sécheresse. La tem- 
pérature 



Die 



( I2 9 ) 

pérature s’cst déjà élevée aü-dessus de 
r5 degrés. Le soleil darde sur la terre 
ses rayons que rien n’intercepte ; la 
surabondance de feu appelle le fluide 
électrique, et la végétation reçoit de 
leur action combinée une activité ex^ 
traordinaire. Le soleil étant parvenu 
à son zénith , on voit l’horizon s’obs- 
curcir peu à peu ; une foule de nuages, 
d abord à peine visibles, flottent çà et 
là ; bientôt ils se réunissent et forment 
des masses épaisses. La terre s’épuise 
d’électricité ,. sa surface se déssèçhe , 
les plantes se fanent et laissent tom 5 - 
ber leur tête languissante 5 les animaux 
fatigués paraissent abattus et Craintifs. 
Le soleil disparait 5 on remarque dans 
l’atmosphère un mouvement tumul- 
- tueux accompagné d’un brnit sourd, 
et bientôt tous les nuages que l’on a 
vus se lormer, n’offrent plus que dès 

9 
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triasses impénétrables à la clarté du 
jour. 

La terre alors épuisée de fluide élec- 
trique tend k ressaisir la portion que 
la végétation lui à fait perdre, et -elle 
exerce avec la plus grande énergie sa 
force d’attraction. 

Les nuages , de leur côté , sont attirés 
vers elle par le besoin qu’ils éprouvent 
eux-mêmes de rendre k la terre l’élec. 
tricite dont ils sont chargés. L’instaflt 
on cette transmission a lieu est marqué 
par l’apparition d’un météore fulmi- 
nant qui perce le nuage , traverse lés 
airs ï qui , se dirigeant sur la terre , 
renverse, brise ou consume tout- êe qtii 
s’oppose k sou passage , et ce météore 
n’est autre chose que le fluide électri- 
que lui-même. Un déluge de pluie ac- 
compagne ordinairement cette détona- 
tion, ou lui sucoède. utr ■ 
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tlû phénomène aussi redoutable * 
Semblerait être la fin de cette scène de 
désolation $ niais , il n’én est que le 
prélude. 

Ces gros fiùagés qui descendent suc- 
cessivement dès zônes supérieures pouC 
tenir se placer immédiatement atr- 
dessüs de la portion nOn-isoïante dé 
l’atmosphère , sont tous distincts les 
uns des autres. La restitution du fluide 
électrique qu’ils contiennent S6 fait 
aussi s^CcèSSi t émeri t , et c’est Ce qui 
donne liëu à eétte suite dl détona- 
tions qué nous eritèndotis pendant ïeè 
orages*. 

Il n’est pas tare de Voir Cette pre- 
mière série de nuages ' dèmerireé sur 
l’horizon pendant un temps plus où 
moiris considérable , et menacer en 
même-tèmps de Sés ravages urie éten- 
due de sept a huit lieriès. S’il ne sur- 
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vient pas de vents ,• l’orage peut se pro* 
longer fort avant dans la nuit; mais 
s’il s’en élève , tout est aussitôt dis- 
persé. Dans ce dernier cas, chacun de 
ces nuages poussé sur des forêts ou 
lancé contre des hauteurs, se dessaisit 
du fluide qu’il recèle , et contribue 
par-la au rétablissement de l’équilibre; 
mais toujours ce rétablissement est ac- 
compagné de pluie plus ou moins con- 
sidérable. 

Si on observe attentivement l’état 
de la terne immédiatement avant que 
l’orage n’éclate , on voit sa surface 
desséchée , et les végétaux fanés et 
presque sans vie; si on cherche la rai- 
son de cet état de choses , on recon- 
naîtra que le feu du soleil, distribué 
à la terre avec profusion , appelle à sa 
surface une partie de l’humidité qu’elle 
contient. Le fluide électrique, aidé de 
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la haute température de l'atmosphère* 
s’en empare, la porte dans les plantes 
qui en reçoivent d’abord une végétation 
plus forte* mais bientôt ce même fluide 
dépouille la sève de cette eau de végé- 
tation, et forme, par son union avec 
elle, un gaz d’abord transparent, qui 
nous parait nébuleux lorsqu’il est par- 
venu k une certaine, élévation dans l’at- 
mosphère : telle est la composition des 
nuages orageux, essentiellement diffé- 
rente de celle des nuages k pluie. 

On conçoit que la terre qui s’-est 
épuisée par la formation de oes nuages 
reste desséchée* que les plantes, après 
une végétation extraordinaire, languis- 
sent, et que la résolution de ces nuages 
fournisse toujours une si grande quan- 
tité d’eau. 

Si nous examinons les animaux à 
l’approche de l’orage , nous remarque? 
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rons qu’ils sont, comme les végétaux, 
dans un état de débilitation. 

On peut se convaincre, par l’expé-» 
rience suivante, que, dans les uns commua 
dans les àutres , cet état est l’effet d’un 
apauvrissement plus ou moins grand 
de fluide électrique. 

Si l’on place un animal ou une 
plante convenablement pour être élec- 
trisé en moins et dans une atmosphère 
très -sèche, qu’on opère de manière à 
les dépouiller de leur électricité , ils 
éprouveront la même chose que s’ils 
étaient soumis à l’iuflueuce d’un orage 
tel que celui dont nous venons de 

Si on leur rend l’électricité qu’on 
leur a enlevée, on verra la plante re-* 
lever sa tige et reprendre ses couleurs, 
et l’animai recouvrer sa force , ainsi 
que cela arrive quand l’orage est dissipé. 
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Tl me reste à expliquer, pour com- 
pléter ce chapitre , pourquoi la tem- 
pérature baisse ordinairement d’une 
manière sensible après les orages. J’ai 
déjà dit, qu’ajors le fluide électrique 
se réunit à la terre pour rétablir l’équi- 
libre rompu. Le feu qui élevait la tenir 
pérature s’unit à l’eau qui vient de 
tomber, en vaporise une partie , et per- 
sonne n’ignore que de cette vaporisa- 
tion doit nécessairement résulter le re- 
froidissement de l’atmpsphère. 
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CHAPITRE X, 



Du rétablissement de [équilibre électrique x 
et des phénomènes de la foudre qui en 
sont le résultat , 

L.v Terre , dans le moment ou un 
orage est prêt à éclater , est dans uu 
état de dénuement , suite de l’apau-» 
vrissement que lui a causé l’immense 
quantité de fluide électrique qui s’est 
échappée de son sein sous forme de 
gaz, en s’emparant de l’énorme quan-» 
tité d’eau qui formait la partie fluide 
de la^sève des végétaux répandus sur 
une certaine étendue de sa surface. 
C’est donc par les pores exhalans des 
végétaux que cette désertion s’est opé- 
rée ; nous avons vu quelle a lieu au 
milieu d’une température modérée , 
c’est-à-dire de 1 5 à 1 6 degrés , sans 
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formation sensible de gaz orageux 5 
mais qu’il en est tout autrement, lors- 
que le soleil élève l’atmosphère à quel- 
ques degrés au-dessus de cette tempé- 

1 . 

rature. 

La terre n’a pas plutôt éprouvé 
cette perte d’électricité , qu’elle tend 
à la réparer. Si on fixe le ciel lorsqu’il 
est obscurci de nuages orageux, on 
apperçoit tous ces nuages tendre vers 
la terre ; cette tendance est si pronon- 
cé , qu’on voit des fragmens en forme 
de déchirures se détachei* et s’appro- 
cher de sa surface, et il arrive souvent 
que le nuage tout entier revient à la 
terre sous cette forme prolongée. Il en 
résulte alors une pluie d’orage qui 
n’est accompagnée d’aucun phénomène 
luminifèrè , et iL est possible que , 
malgré l’extrême apauvrissement de 
la terre et les chaînes énormes de nua- 
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ges orageux qui forment au-dessus 
d’elle comme une voûte , tout cet ap- 
pareil épouvantable finisse de proche 
eu proche par venir se fondre en pluie, 
en lui restituant l’électricité dont il 
était chargé. Mais la nature, dans ce 
moment, n’agit pas toujours avec uni- 
formité : ce qui arrive dans cette cir- 
constance , provient de ce que tout le 
fluide qu’a perdu la terre se trouve 
disséminé sur une ligne trop prolon- 
gée \ et, ce qui l’annonce, ce sont les 
pluies continuées avec cette abondance 
marquée, sans être nullement précé- 
dées ou accompagnées des phénomènes 
électriques. 

fl en est tout autrement lorsque le 
fluide qu’a perdu la terre se trouve 
plus rassemblé et concentré dans un 
nuage plus petit. Ce nuage tout entier 
est attiré par la terre ; de son côté , U 
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tend à se rapprocher de sa surface , 
pour se débarasser du fluide dont-il 
est surchargé , et , par l’effet de cette 
action réciproque et simultanée, tout 
le fluide franchit l'espace intermé- 
diaire , et arrive à la terre sous la 
forme tantôt d’un globe de feu, tantôt 
d’un fossile, et quelquefois enfin d’une 
flamme tellement éblouissante, que la 
vue ne peut en supporter l’éclat. 

Si tout le fluide sorti de la terre y 
était rentré , l’équilibre serait rétabli, 
et l’orage eesserait aussitôt ; mais si le 
soleil continuait à nous envoyer son 
feu en assez grande quantité , pour 
relever la température à la hauteur 
nécessaire , le même phénomène se re- 
produirait après un très-court espace 
de temps : c’est ce qui arrive quelque- 
fois 5 j’ai déjà dit pourquoi cela n’ar-f 
rive pas toujours. 
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Nous donnerons par la suite , au 
fluide électrique accumulé en excès 
dans un nuage , le nom de foudre , 
ou de tonnerre. 

Lorsque ce météore sort d’un nuage, 
déjai il a marqué le point qu’il veut 
toucher d’abord; il affecte une forme 
différente k chaque fois qu’il tombe : 
on l’a vu s’introduire par la fenêtre , 
eu forme de lacet lumineux , dans un 
appartement où était une femme , 
se glisser entre son corps et ses vête-' 
mens , et sortir par l’extrémité de son 
soulier fait d’une étoffe de laine. La 
foudre avait tracé son passage sur la 
peau par un sillon qui fut guéri 
aussi promptement qne l’aurait été 
une légère brûlure ; et on n’a remar- 
qué sur les vêtemens aucune trace de 
combustion. 

Ce météore , dans le même orage , 
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tomba sur deux chevaux conduits par 
un laboureur qui revenait à la ferme. 
L’homme et les deux animaux furent 
frappés d’une combustion spontanée , 
et lorsqu’on alla les toucher , ils tom- 
bèrent en cendre. 

Un orage éclata, un des jours du 
printems de 1817, dans la commune 
de Mouflers , sur la route d’Abbeville 
à Amiens. Les habitans étaient aux 
vêpres. La foudre tomba sur le milieu 
du faite de la nef, lit son trou, péné- 
tra dans l’église et parcourut la poutre 
du milieu de cet édifice. Cette poutre 
était revêtue de lattes couvertes d’un 
enduit de mortier composé de poils , 
sable et chaux. Un clin d’œil a suffi 
à la foudre pour réduire tout le 
mortier en poussière , et , au même 
instant, les lattes qui étaient fixées à 
la surface de cette poutre par unè 
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grande quantité de clous, furent dé- 
tachées et éparpillées dans l’église. La 
foudre disparut sans qu’on ait pu re- 
connaître quelle route elle avait tenue. 
En ramassant les débris on ûe retrou- 
va aucun clou , et en considérant les 
lattes , on apperçut avec étonnement 
que dans aucun des tmus il n’y avait 
d’apparence de Combustion. La poutre 
se trouva dans tonte son épaisseur et 
dans toute sa longueur exfoliée en 
la mm es minces , comme le sont les 
lattes , et j’ai conservé dans mon ca- 
binet un fragment de cette poutre. 

L’église était remplie par tous lefS 
habitans de la commune. Deux Seule- 
ment furent frappés d’une apparence 
d’asphixie qui se prolongea par une 
affection émiplégique. 

La foudre n’avait donc pas choisi le 
corps le plus élevé , pour restituer à 
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la terre l’électricité dont elle était ai 
fort apauvrie. Le clocher se trouvait 
non-loin de l’endroit par où elle a pé- 
nétrée , et lui offrait un passage plus 
court. Mais il arrive très-souvent que 
les orages présentent ces anomalies 
qu’on est encore à expliquer d’une 
manière claire. 

Au mois de juin 1819, un oragé 
épouvantable eut lieu h Amiens; la 
foudre tomba au jardin des plantes * 
pendant que le professeur de bota- 
nique était à faire SOW cours ; elle 
tomba à la porte do la serre , non- 
loin de la salle de démonstration, et 
ne fit d’autre dommage que de réduire 
en éclats Une grosse branche d’tin 
arbre planté au bord de la rivière. 
Pourquoi n’ a-t-elle pas frappé de pré- 
férence le; bâtiment de l’école ? Pour- 
quoi la citadelle qui prolonge l’hori- 
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zon par uhe masse de terre , des bas- 
tions , et par des édifices plus élevés 
encore , n’a-t-elle pas été atteinte , 
plutôt que la vallée qui est à* son 
pied , et sur , laquelle est établie le 
jardin des plantes ? 

La marche que suit la foudre qui 
se rend au centre commun, trouvera 
ses applications , lorsque nous parle- 
rons de l’influence des parafoüdres, et 
j’expliquerai pourquoi le clocher de 
la cathédrale d’Amiens qui prolonge 
la terre de 4°° pieds, et qui parait 
dans tous les orages offrir .le passage 
le plus direct a la foudre pour rega- 
gner le centre commun, n’est pas tou- 
jours le premier point foudroyé. 

Dans lespays où I on est dans l’usa- 
ge de vitrer les croisées avec le plomb , 
on a pu souvent remarquer que la 
foudre pénétrait dans les appartemens, 
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en passant par une de ces croisées. Ja- 
mais on ne retrouve, soit sous la forme 
de grenaille , soit sous celle de pous- 
sière oxidée, le plomb qui a été séparé 
des vitres. La même chose a eu lieu 
dans l’orage de Mouflers dont j’ai par- 
lé , pour les clous qui attachaient les 
lattes. 

La foudre aurait-elle volatilisé ces 
diverses substances pour en composer 
dans l’atmosphère ces espèces de 
pierres dont la nature varie sans cesse, 
et qui tombent pendant ou après cer- 
tains orages? Ce phénomène, qü’il est 
bien important d’observer , est de na- 
ture à jeter du jour sur la composition 
de ces produits si souvent dissembla- 
bles , et qui excitent d’autant plus 
notre étonnement , qu’ils sont encore 
trop peu connus. 
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CHAPITRE XI. 



De l’ énormité des maux résultant des 

l ' , -T T • T 

orages , et de la nécessité de rechercher les 

causes qui leur donnent naissance. 

Les orages qui entraînent à leur suite 
de grands ravages , ne sont pas ceux 
qui se forment dans les premiers beaux 
jours du printemps : ceux-là ont sou- 
vent d’heureux résultats ; car on oh- 
serve que c’est du moment de leur 
apparition que la nature sort de sa lé- 
thargie, et que la végétation commence. 
Mais il n’en est pas de même de ceux 
qui arrivent lorsque les ardeurs du 
soleil commencent a se faire sentir et 
à élever la température. Il est bien 
peu d’années où la société n’ait ^ pleu- 
rer la perte de quelques individus , 






comme il n’en est pas où les dégâts 
cailsés par ces orages, ne deviennent 
pour l’état une source de calamités, 
puisque les malheureux dont les pro- 
priétés sont ravagées, sont hors d’état 
de fournir leur contingent dans le paie- 
ment de l’impôt, et que la fortune pu- 
blique vient encore à leur secours par 
des aumônes. 

On est resté pendant long temps dans 
l’ignorance des causes d’aussi grands 
malheurs, et on était bien éloigné de 
croire qu’il pouvait exister des moyens 
de s’en garantir. Maintenant qu’il est 
connu que la foudre est le résultat du 
fluide électrique accumulé dans les 
nuages par les causes que j’ai expli- 
quées , on ne peut plus admettre les 
opinions émises par des savants esti- 
mables sur les causes de ce phénomène. 
Ils ont cru qu’il était dû à la com- 




( '48 ) 

buslion d’un mélange de gaz oxigène 
et de gaz hydrogène, dont le médium 
d’union était l’étincelle électrique ; que 
le résultat de cette combustion était 
une détonation plus ou moins bruyan- 
te , selon le volume des gaz amassés 
dans l’atmosphère , et la formation 
d’une plus ou moins grande quantité 
d’eau qui retombe aussitôt en pluie 
sur la terre. Cette explication n’attri- 
bue au fluide électrique qu’un rôle 
très-secondaire ; il est évident cepen- 
dant que cet agent est accumulé dans 
les nuages orageux en très-grande quan- 
tité , et que lui seul prend, pour se 
réunir à la terre, les formes que j’ai 
déjà indiquées, et qui sont déterminées 
par des circonstances que nous ne pou- 
vions expliquer. 

Mais pourquoi nous traîner toujours 
d’hypothèse en hypothèse et les consa- 
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crer en principes , tandis que nous 
avons aujourd’hui tant de moyens de 
saisir la vérité. Indiquons à nos lec- 
teurs une expérience qu’ils pourront 
répéter, et qui les éclairera sur la vraie 
nature de ce météore terrible que nous 
désignons sous le nom de tonnerre ou 
de foudre. 

Qu’on prenne une jarre de bon cris- 
tal, de 18 pouces de diamètre sur au- 
tant de profondeur ; que cette forte 
jarre soit armée intérieurement et ex- 
térieurement en étain ; que ses deux 
armures soient assez basses pour em- 
pêcher la jarre, parvenue à un état de 
plénitude, de se décharger spontané- 
ment 5 qu’un excitateur métallique, 
terminé en boule et entré dans un tube 
de cristal ouvert aux deux bouts, soit 
assujéti au milieu de cet appareil for- 
midable ; qu’on dirige alors une coin- 
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munication de l’intérieur de cette jarre 
au conducteur d’une forte machine 
électrique ; qu’on fasse tourner le pla- 
teau, et que cette expérience soit faite 
en saison convenable : lorsque la jarre 
sera suffisamment pleine , ou enten- 
dra un bruit de décrépitation venant 
du fond, ce bruit sera l’effet du fluide 
déjà accumulé en excès, et qui tendra 
à passer de l’intérieur à l’extérieur ; 
mais les armures plus basses qu’elles 
ne sont ordinairement , laisseront le . 
moyen d’accumuler une plus grande 
quantité de fluide électrique, et c’est 
alors qu’un phénomène bien digne 
d’attention se fera apercevoir. 

On remarquera sur la surface du 
fond, une lueur mobile qui prendra 
du volume à mesure qil’on continuera 
d’électriser; enfin ce phénomène élec- 
trique prendra la forme d’une boule 



tendant à sortir de la jarre, en montant 
le long du tube excitateur enveloppé 
d’un cylindre de verre , pour venir 
gagner l’armure externe, et il occasion- 
nerait infailliblement la rupture de la 
jarre, si on ne la déchargeait pas au- 
paravant , en mettant en contact la 
boule de cet excitateur avec une chaîne 
qui communique à l’armure externe. 

Je préviens ici que celte expérience 
est extrêmement délicate et capricieuse; 
car, sur trois fois qu’on l’essaie, il est 
rare d’obtenir plus d’une réussite; mais 
elle est si concluante , que je ne saurais 
pas trop engager à la répéter. Le bruit 
que fait entendre cette explosion élec- 
trique , pourrait être comparé, sans 
exagération , à un coup de pistolet, 
d’arçon. 

Si, au lieu d’opérer la décharge par 
la boule qui termine l’excitateur de 
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cette jarre, on présente l’excitateur au 
corps du tube de verre, la foudre, et 
on doit se servir de cette expression , 
sort avec une impétuosité épouvanta- 
table, quelquefois en perçant le tube 
d’un trou égal à celui d’un tuyau de 
plume , et d’autre fois en brisant le 
tube en éclat. 

Si on veut comparer l’effet de cette 
expérience avec ce qui se passe dans 
l’atmosphère , lorsqu’un nuage ora- 
geux lancé à la terre l’électricité qu’il 
contient, quelle analogie n’y découvre- 
t-on pas? Si un' solide de 18 pouces 
cubes, occupé par la foudre, produit 
une explosion aussi véhémente , quel 
sera donc l’effet d’un nuage orageux 
qui a quelquefois deux lieues d’éten- 
due en tout sens, et qui se décharge, 
en faveur de la terre, de la quantité 
prodigieuse de fluide électrique qu’il 

i ' ■ 
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contient? En considérant ce qui se passe 
dans l’expérience que je viens de rap- 
porter, est-il possible de ne pas y voir 
une absolue similitude avec la foudre? 

Je ne saurais trop recommander, - 
lorsqu’on répétera cette expérience, de 
prendre les plus grandes précautions 
pour éviter l’écoulement spontané , 
puisque la rupture du vase en est le 
résultat, et que cet accident m’est arri- 
vé deux fois , lorsque j’opérais. Je 
crois devoir observer aussi que ces 
jarres coûtent i5ofr. chacune, qu’on 
trouve difficilement à les remplacer, 
vu la qualité du cristal , et qu’on ne 
peut se les procurer aisément qu’en les 
commandant aux verreries. 

Par cette expérience, je ne prétends 
pas établir, d’une manière positive , 
qu’un nuage orageux soit un génre de 
jarre électrique. Nous sommes trop 
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peu avancés sur cet objet pour assi- 
gner en quoi il diffère ou en quoi il se 
rapproche de cet instrument; comment 
il peut exister dans un milieu isolant, 
et comment le fluide électrique qui y 
est accumulé, parvient à sortir de cette 
prison pour regagner les espaces de la 
terre abandonnés par lui ; mais ce que 
j’ai voulu rendre sensible et présenter 
d’une manière palpable, c’est que le 
fluide accumulé en excès dans nos 
jarres, prend toutes les formes qu’af- 
fecte constamment la foudre qui s’é- 
lance au loin d’une nuée orageuse ; j’ai 
l’explosion produite par la décharge, 
j’ai accumulation de l’électricité qui 
prend une forme matérielle , et qui est 
accompagnée de tous les phénomènes 
de la foudre; qui tue, qui écrase, qui 
brûle et qui affecte la vue de la même 
manière que la foudre qui éclate. 



* 
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Pourquoi continuerions-nous a suppo- > 
ser, sans pouvoir en indiquer la cause, 
la décomposition d’une immense quan- 
tité d’eau destinée à nous être rendue 
sous forme de pluie , lorsque nous sa- 
vons que le fluide électrique qui est 
un des principes nécessaires de la végé- 
tation , doit par sa nature s’unir à la 
sève des plantes, se répandre dans 1 at- 
mosphère, après avoir servi à la végé- 
tation, dans un état de combinaison 
avec les parties liquides auxquelles il 
s’est uni , et y former des nuages qui 
ne diffèrent de ceux qui se forment de 
l’union de l’électricité avec les eaux: 
des mers, que par une différence de 
proportion dans les éléments dont iîfc 
sont formés : différenee qui suffit pour 
expliquer toutes celles qu’on remar- 
que dans les phénomènes auxquels les 
uns et les autres donnent lieu ; c’est-à- 
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dire, dans les uns, phénomènes élec- 
triques précédant ou accompagnant la 
pluie, parce que l’électricité domine; 
dans les autres pluies sans aucun phé- 
nomènes électriques sensibles , parce 
que l’eau n’est unie qu’à la quantité 
de fluide électrique nécessaire pour lui 
donner les moyens de traverser en 
forme de nuages les régions élevées de 
l’atmosphère. 

Mais, pendant les orages, la terre 

n’a pas seulement à craindre les acci- 

dens de la foudre et les dangers des 

inondations par les crues d’eau qui en 

sont les suites ; elle a encore à redouter 

les ouragans et les torrents qui en sont 

les tristes résultats. 

* 

. En effet , il est peu d’orage qui ne 
soit précédé ou accompagné même d’ou- 
ragan plus ou moins considérable : et 
par ouragan , j’entends un vent qui 
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s’élève subitement et qui affecte plu- 
sieurs directions à-la-fois. Il ne s’agit 
ici que des vents qui précèdent ou 
accompagnent les orages, parce qu’ils 
diffèrent essentiellement des vents de 
mer qui doivent leur formation à une 
toute autre cause. 

Lors donc qu’un nuage orageux a 
acqui par ses divers mouvemens dans 
la zône atmosphérique isolante, tout ce 
qu’il a pu rassembler d’électricité, l’at- 
traction électrique que la terre exerce 
sur lui devenant plus puissante , il 
descend, avec plus ou moins de rapidité, 
des couches supérieures, pour venir se 
fondre en pluie, et c’est alors qu’il dé- 
place subitement un volume d’air égal 
au sien. Aussitôt, cet air comprimé 
fuit par la trouée que lui offre la chaîne 
de nuages descendus. De-là la forma- 
tion des ouragans qui succèdent au 
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premier ébranlement du nuage, et qui 
font souvent plus de dégâts que l’orage 
même; niais heureusement ils n’ont 
qu’un moment, et souvent même ils 
parcourent et divisent la chaîne des 
nuages orageux , et en poussent çà et 
là les différentes parties contre la terre, 
surlaquelle elles se déchargent sans phé- 
nomène électrique. En effet, une nuée 
est souvent prête à fondre, même en 
un temps calme ; qu’il s’élève tout-à- 
coup un ouragan impétueux, la nuée 
pressant l’air entr’elle et la terre, l’o- 
blige à s’écouler rapidement. Les meu- 
niers à vent sont si familiers avec ce 
phénomène , qu’ils voient la nuée se 
trouer tout-à-coup, et donner passage 
à l’air comprimé , pour se répandre 
avec impétuosité ; aussi sont-ils extrê- 
mement sur leur garde en pareille cir- 
constance, soit pour bracher ou dévêtir 
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les ailes du moulin, soit pour se dis- 
poser à suivre le vent qui arrive tou- 
jours en contre-direction, et remettre au 
vent, aussitôt que l’ouragan est passé 
Ces ouragans , nés de la compression 
de l’air par la chainn des nuages ora- 
geux , signalent toujours leur passage 
par des dégâts plus ou moins marqués. 
Si la saison est avancée , si déjà les 
blés sont en tuyaux, cette masse d’air 
les couche et les casse ; si les ouragans 
poussent avec violence des parties du 
nuage contre des hauteurs , ces nuages 
sont aussitôt convertis en pluie, qui 
tend à gagner les cavités ; et si l’eau 
vient de haut , elle renverse tout ce qui 
se trouve sur son passage; elle entraîne 
des habitations , elle déracine des ar- 
bres, et dégrade quelquefois pour plu- 
sieurs années la surface du sol qu’elle 
parcourt. Aussi, lorsqu’on récapitule 
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les accidens d’un orage, trouve- 1 -on 
presque toujours que les dégâts qui 
l’ont suivi sont les plus considérables; 
et tous ces désastres n’existeraient pas 
si il ne se fut point formé de nuages 
orageux. 

Ce bouleversement de l’atmosphère 
ne dure heureusement pas aussi long- 
temps que l’orage qui le nécessite ; 
mais seulement jusqu’à ce que l’air 
comprimé par le nuage, ait pu repren- 
dre son ressort. 

Il n’en est pas de même des vents 
qui sont produits dans le sein de la 
mer ; ils ont une continuité qui tient 
à des circonstances un peu plus per- 
manentes que la compression qui 
donne naissance aux premiers ; et pour 
ne rien laisser à désirer sur ce genre 
de météore , j’établirai, à l’article où 
je traiterai des applications des phé- 
nomènes, 
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nomènes électriques à l'agriculture, les 
différences importantes qui caractéri- 
sent les uns et les autres. 



# 
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CHAPITRE XII. 

■ « 

Examen des principaux moyens proposés 
pour préserver les édifices des ravages de 
la foudre. 

Les accidens désastreux que chaque 
année nous voyous se reproduire , 
furent long-temps considérés comme 
sans remède. La crédulité des peuples 
leur assigna des motifs qui ne faisaient 
qu’entretenir l'erreur , pareeque d'ail- 
leurs , la physique était alors trop peu 
avancée. Depuis , des expérience ont 
prouvé que le fluide électrique que 
nous mettons en liberté à l’aide du 
jeu de nos machines ,*^une identité 
parfaite avec la foudre , et celle 
rapportée dans le 10 e . chapitre, met 
sur cet objet le sceau à l’ évidence; il 
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n’est donc plus permis maintenant d'en 
douter. 

C’est en 175?., que le célèbre Franklin 
avait fait l’expérience qu’une barre 
de métal élevée dans les airs, à l’aide 
d’isoloirs de soie, et ramenée près de 
la surface de la terre k l’extrémité 
d’un long tube de verre, manifestait 
des phénomènes électriques assez sen- 
sibles pour foudroyer un animal ex- 
posé k la sphère d’activité de cette ex- 
trémité inférieure. * 

Buffon fut le premier qui , en France, 
répéta l’expérience de Franklin, et il 
fît élever son appareil sur la tour de 
Montbar. C’est ce célèbre naturaliste 
qui engagea Dalibard à répéter cette 
même expérience k Màrly-la -Ville. 
Celui-ci la fît avec un grand appareil, et 
enprésenee d’un concours nombreux 
de spectateurs éclairés, le 10 mai 17^3. 
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Délor en fit autant le 18 mai, même 
année, et avec le même succès. Lemo- 
nier la répéta aussi a St. -Germain, le 
n juin 1 75a. Le 9 juillet, même année, 
Romas fait les mêmes expériences, et 
le 12 du même mois , il établit son 
cerf-volant. Cassini élève à l’Obser- 
vatoire un semblable appareil , et ob- 
tient les mêmes résultats le 20 juillet 
suivant. En Angleterre , Canton ré- 
péta aussi l’expérience de Franklin, le 
ai juillet. *J3évis et Wilson la firent 
chacun séparément , et avec le même 
avantage , le 1 2 août suivant. Le cé- 
lèbre physicien Richmann, professeur 
àPétersbourg,en répétant l’expérience, 
fut tué par la foudre amenée par son 
appareil , dont l’isolement n’avait pas 
été disposé convenablement. Tous les 
savants de 1 Italie répétèrent aussi à 
l’envi, (fans toutes les villes, ces expé- 



riences, vers la fin de l’année 1752. 

Les succès qu’avaient obtenus tous 
ces physiciens avec clés barres métal- 
liques ascendantes , étaient faits pour 
enflammer leur zèle. En effet, le phy- 
sicien Romas , réfléchissant que des 
barres ainsi élevées ne pouvaient pro- 
duire que des effets relatifs à leur élé- 
vation, laquelle était nécessairement 
bornée , imagina d’élever un fil de 
laiton tissé avec trois brins de fil de 
chanvre, k l’aide d’un cerf-volant, et 
de subordonner cet appareil aux memes 
dispositions qui avaient été suivies poul- 
ie maintien des barres métalliques de 
la première expérience. 

Ce fut le 14 mai 17^3, que ce phy- 
sicien tenta l’expérience , qui eût un 
tout autre effet, quant à la quantité 
d’électricité. Son cerf-volant , emjior- 
-tant dans une région bien autrement* 
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élevée clans l’atmosphère la ficelle mé- 
tallique, se trouva parcourir une zone 
inférieure plus étendue; aussi en a-t- 
il obtenu des résultats plus énergiques. 

Le bruit que cette nouvelle tenta- 
tive avait fait dans le monde savant, 
enflamma de nouveau les physiciens 
qui s’étaient montrés si zélés à répéter 
l’expérience de la barre métallique de 
l’invention de Franklin. Tous voulu- 
rent avoir leur cerf-volant; tous, à l’en- 
vie, les firent de plus en plus grands, 
et celui qui donna à cet instrument 
les plus grandes dimensions , fut le duc 
de Chaulnes ; car celui qu’il fit cons- 
truire , avait 8 pieds de hauteur sur 
5 pieds de largeur. Il le lança le 6 mai 
1780 ; il parvint à la hauteur de 700 
pieds, et l’électricité qu’il en obtint a 
été assez considérable pour pouvoir 
• fondre des fils de fer d’un numéro 

\ 
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que n’avaient pu attaquer sa grande 
machine électrique, la plus. énergique 
connue alors après celle de Harlem-. 

Nous ne saurions citer avec trop 
d’éloges les tentatives faites pour cher- 
cher à maîtriser ce que l'on nommait 
alors le feu du ciel, et dont les hommes 
les plus distingués dans la physique, 
se sont occupés sans relâche depuis le 
moment de l’expérience de Xomîf , 
jusqu’au i 5 mai 178I, où le pro- 
fesseur de physique Wansvinden, à 
Amsterdam, fit son expérience. Nous 
n oublierons jamais que ceux qui ont 
mérité si bien de la science, ont été 
Dalibard, Dolon, Marcas , bemo- 
nierjRomas, Cassini, Canton, Re- 
wis, Wilson , Richmann, FraakUn , 
Bécaria, Muschenbrooch, Kenness- 
tey, le prince Gallitzin , Vansvin- 
den, le duc de Chaulnes , Beaumé 
et Fontana. 
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Jusqu’alors toutes ces expériences 
n’avaient appris qu’une seule chose : 
c’est qu’en élevant dans les airs des 
barres de fer, le feu du ciel descendait 
le long de ces barres, et venait se rendre 
H la terre. Franklin, leur auteur, ne 
borna pas ses recherches à des expé- 
riences de simple curiosité, et, d’après 
ce a u>i L venait de faire, il espéra faire 
davantî^ei II conçut l’idée d’élever de 
semblables appareils sur l’extrémité 
des grands édifices, persuadé que, puis- 
que les cord.es métalliques emportées 
dans les airs à l’aide des cerfs-volans , 
offraient à la foudre répandue dans 
ces hautes régions, un mode d’écoule- 
ment facile pour se rendre en silence 
dans le sein de la terre, ces appareils 
préserveraient les édifices de la foudre, 
Son ingénieux ami Thomas Hopkin- 
gtm lui avait communiqué la décou» 
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verte qu’il venait de faire du pouvoir 
qu’ont les pointes métalliques de sou- 
tirer de très-loin le fluide électrique; 
il appliqua cette utile découverte k la 
construction des appareils qu’il fit éle- 
ver d’abord sur certains édifices pu- 
blics. 

Il entre dans mon plan, de donner 
fcne description très-exacte de l’ingé- 
nieux appareil que ce célèbre physicien 
a fait élever, sous ses yeux, sur plu- 
sieurs de ces édifices, parce que j’aurai 
nécessairement k revenir sur quelques- 
unes des conséquences qu’il en a tirées. 

Cet appareil que Franklin appelle 
son paratonnerre, est ainsi construit: 

On élève verticalement au haut de 
la toiture de tous les édifices que l’on 
veut garantir de la foudre, des barres 
de fer de 20 k pieds de longueur; 
b oes barres , bien, fixées k la charpente. 
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vient s’en réunir parfaitement une au- 
tre qui descend -du bâtiment, et va 
pénétrer dans la terre jusqu’à l’eau, 
ou au moins jusqu’à une profondeur 
humide. La condition de rigueur dans 
cette construction , c’est que ces barres 
ne présentent dans toute leur longueur 
aucune solution de continuité, et que 
leurs extrémités supérieures soient te(l 
minées en pointe la plus aiguë possi- 
ble , et afin que cette extrémité tirée 
en pointe ne puisse pas être oxidée 
par l’air atmosphérique , ou par les 
agens qu’il charie ; on la fait en ar- 
gent fin , en argent doré ,* en or , ou 
mieux en platine. 

L’honneur d’avoir, le premier, pré- 
servé nos édifices des ravages de la fou- 
dre , était réservé à ce célèbre physi- 
cien. Si c’est au nouveau monde que 
cette sublime et hardie découverte doit 
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sa naissance , on ne doit pas perdre de 
vue %ue c’est la France qui, la pre- 
mière, l’a accueillie, en a fait l’applica- 
tion , et a prouvé par (les expériences 
aussi certaines qu’étonnantes , que F ran- 
klin était parvenu à arracher à la na- 
ture son secret. Après ce qu’avaient 
fait les savants français et étrangers , 
il ne restait qu’un pas à fairq, et il le 
fit. Il sut enflammer du feu de son 
génie la plupart des Souverains et les 
Magistrats des grandes citées. Les prin- 
cipales villes comptèrent bientôt au- 
tant de paratonnerres qu’elles possé- 
daient d’édifices remarquables. 

Je n’ai pas besoin de démontrer l’uti- 
lité de ces appareils. L’expérience a 
suffisamment fait connaître les services 
qu ils rendent même dans leur état 
d’imperfection, pour faire désirer de 
les voir plus multipliés qu’ils ne le 
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sont; mais un obstacle insurmontable 
s’opposera toujours à ce que cfvœu 
puisse se réaliser , c’est la dépense 
qu’exige des constructions de cette na- 
ture , et la difficulté de se procurer 
assez de fer pour que chaque habita- 
tion puisse jouir de ce précieux pré- 
servatif. Il est telle maison qui, pour 
être , pat ce moyen , mise k l’abri de 
la foudre , exigerait une dépense supé- 
rieure à sa valeur réelle; on pourrait 
même mettre en doute si les mines 
de fer actuellement en exploitation 
chez toutes les nations, pourraient suf- 
fire à d’aussi grands besoins, si on vou- 
lait rendre l’usage des paratonnerres 
général. Les moyens que j’ai k propo- 
ser rendent inutile toute recherche 
pour surmonter ces difficultés; et cer- 
tes, cette dernière observation pren- 
dra une toute autre considération par 
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ce que nous en dirons par la suite. 

L’expérience que fit Franklin , en 
élevant dans l'air des barres de fer 
avec les précautions convenables , lui 
avait démontré que les métaux dont 
il se servait , pouvaient être considé- 
rés comme un puissant conducteur de 
la foudre, et il s’était intimement con- 
vaincu que l’électricité qu’on par- 
vient à dégager de nos machines élec- 
triques, est absolument de la nature 
de la foudre, puisque ces barres, 
ainsi élevées , ramenaient au sein de 
’ la terre le feu du ciel accumulé dans 
les nuages. Il devait espérer qu’en 
apauvrissant ainsi l’atmosphère de 
ce fluide , il empêcherait que la sura- 
bondance de l’électricité ne mit en 
danger les édifices sur lesquels il au- 
rait placé des paratonnerres. Le succès 
a couronné ses espérances ; cependant. 
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cet appareil, tout précieux qu’il est, 
présente des vices et des inconvéniens 
que je vais exposer avant de proposer 
des moyens plus efficaces. 
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CHAPITRE XIII. 



De l’ insuffisance des moyens adaptés et sui- 
vis jusqu’aujourd’hui pour préserver les 
édifices de la foudre. 

Les moyens proposés par Franklin \ 
pour préserver les édifices des ravages 
de la foudre, sont insuffisans, puisque 
la pénurie du fer n’a permis de les 
•appliquer qu'a un petit nombre de ces 
édifices. ' 

Ainsi, une découverte la plus belle 
du dix -huitième siècle , ' qui appelait 
toutes les Nations de la terre à en re- 
cueillir* les fruits, n’a laissé, faute de 
moyens d’exécution ? que des regrets 
proportionnés aux avantagés qu’on s’en 
était promis. 
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La science de l’électricité est fondée 
sur ce principe : les métaux sont les 
conducteurs les plus énergiques du 
fluide électrique $ et les expériences 
de tous ceux qui se sont occupés de 
cette partie de la physique, ont paru 
confirmer ce principe. 

Les premiers auteurs l’ont consigné 
comme un axiome dans leurs ouvrages, 
et ceux qui ont écrit après eux, l’ont 
répété. Ainsi , depuis Thalès jusqu’à 
nos jours,- on a accordé aux métaux 
la propriété de conduire le fluide élec- 
trique, toutes les fois qu’on veut le 
faire passer d’un endroit à un autre. 
Eh bien , nous avons eu trop de con- 
fiance en ce que l’on nous disait 5 et 
nous avons été trop indifférons aux 
progrès de la science. Appelons l’ex- 
périence. 

PREMIÈBE 
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PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 



Lorsqu’une machine électrique est' 
eu mouvement , son conducteur mé- 
tallique, isolé sur des tubes de cristal, 
reçoit tout le fluide dégagé de la terre 
par le frottement de la glace sur les 
coussins. Si je présente le doigt à un 
point quelconque de la surface de ce 
conducteur, l’électricité arrive à mon 
doigt , sous la forme d’un fluide d’au- 
tant plus lumineux qu’elle est accu- 
mulée en quantité plus grande. La 
sensation que j’éprouve ressemble à 
celle que produirait la percussion lé- 
gère d’un corps élastique } si je jète 
les yeux sur l’ électromètre, cet instru- 
ment m’annonce que c’est tout le fluide 
électrique accumulé qui est venu frap- 
per mon doigt. Cet écoulement de 
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l’électricité parait éprouver de la ré- 
sistance pour me transpercer, si j’en 
juge par l’espèce d’attraction que le 
conducteur paraît encore exercer sur 
elle au moment où elle le quitte. 

DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 

r 

Si je me sers d’une tige de métal , 
comme une clef, ou autre instru- 
ment, pour soustraire du conducteur 
une surchage électrique , le fluide 
marque son point de départ pour une 
.étincelle semblable à celle de l’expé- 
rience précédente, accompagnée d’un 
brait pareil, et l’ électromètre indique 
de même que le fluide est entièrement 
partie. 

Voilà deux expériences qui indi- 
quent bien le départ de l’électricité , 
pour se perdre et dans le corps de la 
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personne de la première expérience, et 
dans la clef de la seconde. 

Mais pour fixer nos idées sur les 
corps' dans lesquels nous devons re- 
connaître la vertu conductrice de l’elec- 
tricite, j établis en principe, que pour 
être considéré comme conducteur par * 
fait, un corps doit recevoir le fluide 
électrique , et le transmettre à un au- 
tre corps, conducteur comme lui, sans 
qu’il se manifeste aucun phénomène 
soit de lumière, soit de bruit. 

Or, ma première expérience a mon- 
tré que mon doigt ne possédait pas 
parfaitement la vertu conductrice ; la 
deuxième a prouvé que les métaux ne 
la possédaient pas davantage. 

Lorsque l’illustre Franklin éleva le 
pemier sa barre dans l’atmosphère , 
n’a-t-il pas vu, ainsi que les nom- 
breux spectateurs de cette belle expé- 
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rience, des phénomènes luminiformes 
de la plus grande beauté. R ornas, en 
élevant son cerf-volant chargé de por- 
ter daiis les airs un fil métallique 
tissé avec des brins de ficelles , n’a-t-il 
pas aussi remarqué son appareil cou- 
vert d’une lumière éclatante? 

Les barres ascendantes des paraton- 
nerres que Franklin fit placer sur les 
édifices, et qui n’étaient que l’heu- 
reuse application de l’expérience de sa 
barre élevée dans les airs, pour y ra- 
masser tout le fluide électrique des 
nuages orageux , n’offrent-elles pas tous 
les jours le même résultat? 

Ne voyons-nous pas pendant les jours 
d’orages, lorsque quelques nuages ora- 
geux se dirigent vers des édifices ar- 
més de paratonnerre, l’extrémité poin- 
tue des barres principales entourée 
d’une auréole très-brillante. 
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Les extrémités saillantes des barres 
élevées dans le ciel , présentent donc 
les mêmes phénomènes que mon doigt 
qui soutire le fluide électrique d'un 
conducteur chargé, ou la clé qui rem- 
plit la même fonction. 

Si les métaux sont de parfaits con- 
ducteurs de l’électricité , pourquoi le 
fluide qui y entre manifeste-t-il une 
telle opposition à en sortir ou y ren- 
trer, et pourquoi, en temps d’orage, 
voit-on quelquefois l’extrémité des 
barres pointues , foudroyée bit séhsi- 
blement endommagée ? Le fluide fie 
doit-il pas les pénétrer sans difficulté, 
pour se rendre au centre de la terre? 
Pourquoi enfin, lorsque la foudre s’in- 
troduit dans une maison , par une 
fenêtre vitrée en plomb, fond-elle et 
réduit-elle en fumée tout le métal du 
vitrage, et reprend-elle sa course, en 
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sortant, soit par le même vitrage, soit 
par une cheminée? Lorsqu’elle dégra- 
dait les vitres, elle était près du bois 
de la menuiserie, et peut-être même 
en contact avec lui : or, le bois est 
aussi considéré comme conducteur de 
l’électricité. Ce que je viens de dire a 
dû élever au moins des doutes dans 
l’esprit de mes lecteurs sur l’opinion 
reçue jusqu’à présent, que les métaux 
étaient les conducteurs par excellence 
de l’électricité. Pour achever de les 
convaincre, je vais leur rendre compte 
d’une série d’expériences que j'invite 
tous ceux qui ont ou peuvent se pro- 
curer les instrumens nécessaires , à 
répéter. 

On se rapélera que les paratonnerres 
sont des barres de 1er dont on sur- 
monte les édifices jusqu’à une certaine 
hauteur, ordinairement de ao à a5 

7 
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Qu’il est essentiel que ces barres ne 
présentent, dans toute leur longeuf , 

aucune solution de continuité: 

/ • 

, i 

Que tous ceux qui ont écrit sur cette 
matière, exigent en outre que l’extré- 
mité inférieure des barres pénètre dans 
la terre, au moins jusqu’à la profon- 
deur humide. 

On a donné la préférence aux barres 
de fer , pour la construction des para- 
tonnerres , parce qu’on a regardé les 
métaux comme les meilleurs conduc- 
teurs de l’électricité ; l'expérience sui- 
vante prouvera que le fluide électri- 
que ne pénètre les métaux qu’avec 
peine. 

Première expérience : Que l’on char- 
ge fortement une machine électrique, 
et pour cela que l’on y joigne une bou- 
teille de Leyde ou une jarre } 

Qu’à proximité on établisse une tige 
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de métal très-mince, terminée en poin- 
te très-aiguë, et dont l'extrémité infé- 
rieure soit placée sur le sol. 

Si , dans l’obscurité , on porte les 
yeux sur la pointe , on la verra entou- 
rée d’une auréole lumineuse. _ 

Le fluide électrique accumulé sur 
l’appareil, est soutiré par la pointe et 
rendu à la terre. 

Des phénomènes absolument pareils, 
c’est-à-dire une auréole lumineuse très- 
visible dans l’obscurité, paraissent sur 
la pointe des barres métalliques éle- 
vées par Franklin 5 on la voit de même 
sur la pointe du cerf-volant élevé dans 
les airs au moyen d’un fil métallique, 
comme le fit, le premier, Romas, lors- 
qu’un nuage orageux se trouve à proxi- 
mité de l’un ou de l’autre. 

De l’identité entre ces effets pro- 
duits par la machine électrique, et ceux 



produits par les nuages orageux sur 
les pointes métalliques , on a conclu , 
avec raison , que la foudre n’était autre 
chose que le fluide électrique , et qu’elle 
pouvait être soutirée par ces pointes; 
mais on a cru en même-temps que les 
métaux en étaient les meilleurs con- 
ducteurs, et qu’il était inutile de s’oc- 
cuper de la recherche de substances, 
ayant la même propriété à un plushauf 
degré : c’est en cela que l’on s’est trom- 
pé, et l’auréole qui se forme autour 
dos pointes métalliques, aurait dû aver- 
tir que si ces pointes attirent le fluide 
électrique, ce fluide cependant ne trou- 
ve pus dans les métaux un chemin 
parfaitement libre , puisqu’une partie 
reste amassée autour de la pointe. 

On demande, comme condition in- 
dispensable , que les barres de fer des 
paratonnerres ne présentent aucune 
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solation de continuité ; et c’est avec 
raison, puisque toute solution de con- 
tinuité doit donner lieu à des phéno- 
mènes électriques , c’est-à-dire à tous 
les effets de la foudre. J’en donnerai 
la preuve par une expérience, quoique 
le point ne soit pas contesté. 

Deuxième expérience : Que l’on met- 
te en communication avec I armure ex- 
terne de la jarre l’extrémité d’une chaîne 
de métal, dont les chaînons ne soient 
pas soudés, quelqu’en Soit la longueur; 
qu’on provoque avec l’autre extrémité 
la décharge de la jarre : tout le fluide 
électrique qu’elle contient passera à 
l’armure externe en parcourant la lon- 
gueur de la chaîne, et marquera son 
passage par une étincelle à chaque 
chaînon. Si l’on veut avoir un exem- 
ple plus marqué du danger des solu- 
tions de continuité , que l’on assujé- 
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trisse, à chaque solution des chaînons, 
un petit flocon de coton soupoudré de 
raisiné , et que l’on recommence l’ex- 
périence , tous les flocons de coton s’en- 
flammeront en même-temps. 

On conçoit aisément que les solu- 
tions de continuité qui peuvent se trou- 
ver dans les barres de fer des paraton- 
nerres doivent produire des effets pa- 
reils et proportionnés à la quantité 
de fluide électrique. 

Ces effets de la solution de conti- 
nuité sont une nouvelle preuve sur la- 
quelle je reviendrai , que les métaux 
ne sont pas des conducteurs parfaits 
de l’électricité. 

On exige , comme condition non- 
moins essentielle que la précédente, 
que l’extrémité inférieure des para- 
tonnerres pénètre dans la terre jusqu’à 
la profondeur humide. 
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L’expérience suivante prouvera que 
cette précaution n’est pas du tout né- 
cessaire. 

Troisième expérience : Chargez une 
jarre ou une batterie assez fortement 
pour tuer un gros animal ; soutirez le 
fluide électrique au moyen d’un exci- 
tateur terminé en pointe, et dont l'ex- 
trémité se prolonge jusqu’au fond d’un 
puits. La première décharge ne pro- 
curera l’écoulement que d’une partie 
du fluide, et il en faudra trois ou 
quatre pour que la jarre se trouve en- 
tièrement vide. 

Cette expérience prouve , comme les 
précédentes, que le fer n’est pas un 
conducteur parfait du fluide électri- 
que. Elle prouve de plus, que l’immer- 
sion dans l’eau de la barre de fer ser-> 
vant de conducteur, n’ajoute rien à sa 
conductibilité , et que l’eau d’un puits 

\ 
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u'a pas , relativement à l’électricité , 
la même propriété que l'eau en disso- 
lution dans l’air, ou l'eau de la mer 
agitée et exerçant un frottement sur le 
lit dans lequel elle est renfermée. 

Une quatrième expérience prouvera 
que l'eau d’un puits n’a pas la pro- 
priété de dépouiller un conducteur 
métallique du fluide électrique dont 
il est chargé. 

Quatrième expérience : Adaptez à 
un excitateur métallique une chaîne 
assez longue pour quelle puisse être 
% plongée au fond d’un puits et rame- 
née en communication avec l’armure 
externe d’une jarre fortement chargée. 
Provoquez la décharge de la jarre avec 
cet excitateur ; vous verrez , au moyen 
des solutions de continuité que pré- 
sente la chaîne, le fluide électrique 
descendre jusqu’au fond de l’eau, et 
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et remonter à l’armure externe de la 
jarre , par laquelle se rétablit l’é- 
quilibre, ainsi que l’indique l’électro- 
mètre. 

En me résumant, je dirai donc que 
les barres métalliques élevées au-dessus 
des bàtimens, et descendant jusqu’à la 
terre, sont propres à préserver ces bà- 
timens des atteintes de la foudre, quoi- 
que les métaux ne soient pas, comme 
on l’a pensé, des conducteurs parfaits 
du fluide électrique. 

Mais il est indispensable que ces 
barres ne présentent dans toute leur « 
longueur aucune solution de conti- 
nuité , et sans cette condition , non- 
seulement elles ne peuvent remplir 
leur destination , mais même elles ex- 
posent aux plus grands dangers les 
édifices qu’elles sont destinées à pro- 
téger. Cet inconvénient est grand, puis- 
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que, s’il est facile d’éviter les solutions 
de continuité lorsqu’on établit l’appa- 
reil, on ne peut empêcher celles aux- 
quelles la force du vent et la réaction 
de l’eau sur le fer peuvent donner lieu 
après un certain temps. Quant à la 
nécessité de conduire les barres dans 
l’intérieur de la terre jusqu’à l’eau ou 
la profondeur humide ; c’est mal-à-pro- 
pos qu’on l’a supposée. Franklin a in- 
sisté sur cette condition, parce que, 
parmi les nombreux paratonnerres 
qu’il a fait élever, cinq ont été frappés 
de la foudre : il a cru devoir attribuer 
cet' accident à ce que les barres ne 
pénétraient pas assez profondément 
dans la terre ; mais je pense que la vé- 
ritable cause était quelques solutions 
de continuité survenues après la cons- 
truction des appareils, sans que l’on 
s’en fût apperçu. En effet, non-seule- 
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ment les expériences que j’ai rappor- 
tées prouvent que l’eau exerce peu 
d’influence sur les conducteurs métal- 
liques pour les dépouiller du fluide 
électrique; mais toutes les expériences 
montrent que le seul contact de la 
terre suffit pour établir l’équilibre. 
Franklin, lui-méme, dans ses premières 
expériences avec les barres ascendantes, 
et Romas dans celles de son cerf-vo- 
lant , n’ont pas pris de plus grandes 
précautions, et ont obtenu un succès 
complet. 

J’ai cru devoir inskter sur l’inuti- 
lité de cette dernière condition, parce’ 
qu’elle augmente la dépense des para- 
tonnerres déjà trop coûteux pour 
que l’usage puisse jamais en devenir 
général. 

Lorsque j’ai dit que l’eau ne pouvait 
dépouiller les conducteurs du fluide 

électrique 
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électrique dont ils sont chargés ; je n ai 
pas entendu dire qu’elle ne leilr en en- 
levât aucune portion; mais seulement 
qu’elle leur en laissait la plus grande 
partie. Tous les physiciens savent que 
l’eau dans laquelle est plongé un con- 
ducteur chargé d’ électricité, prend une 
odeur d’hydrogène et une saveur aci- 
dulée, et que si des grenouilles nagent 
dans cette eau, elles sont aussitôt tuées 
ou blessées. 

Je n’insisterai pas davantage sur les 
inconvéniens difficiles à éviter , qui 
peuvent résulter de l’emploi des pa- 
ratonnerres métalliques ; ffcjouterai 
que, ces inconvéniens n’existeraient-ils 
pas , ce préservatif serait insuffisant 
à cause de la dépense qu’il exige, et 
de l’impossibilité de se procurer la 
quantité de fer qui serait nécessaire 
pour en rendre l’emploi général. C’est 

*3 



surtout ce dernier motif qui m’a dé- 
terminé à me livrer à la recherche d’au- 
tres moyens. 
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CHAPITRE XIV. 

/ 



Des recherches faites pour parvenir à trou- 
ver dans la nature une substance plus 
conductrice de C électricité , que ne le sont 
les métaux. 

L’opinion que les métaux sont des 
Conducteurs parfaits de l’électricité, 
était donc généralement reçue , lors- 
que je commençai mes travaux. Mes 
premières observations eurent pour ré- 
sultat de me convaincre que cette opi- 
nion n’était qu’une erreur. Dès -lors, 
toutes mes recherches eurent pour ob- 
jet de découvrir une substance qui 
possédât réellement la propriété attri- 
buée mal-à-propos aux métaux. J’é- 
pargnerai à mes lecteurs l’ennui et le 
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dégoût de suivre uu journal de labo- 
ratoire qui n’a plus d’intérêt mainte- 
tenant, puisque nies recherches ont été 
couronnées d’uu plein succès , et que 
j’ai découvert ce que l’on ne s’occupait 
pas même de chercher, parce qu’on était 
persuadé que rien ne manquait à la 
science de l’électricité, et que l’on re- 
gardait comme impossible de reculer 
les bornes posées par l'illustre Franklin. 

Après un travail aussi long que pé- 
nible , et un grand nombre d’expé- 
riences laites avec l’attention la plus 
-minutieuse, je reconnus enfin dans la 
-paille, cette substance si commune et 
rSi peu connue par ses propriétés chi- 
miques, celle que je cherchais. 

J’avouerai cepeudant que le travail 
que j’ai suivi avec tant de persévé- 
rance m’a peu servi pour la décou- 
\ elle; à laquelle je suis parvenu. Nous 
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sommes si naturellement enclins à cherr 
cher au loin et par des opérations com r 
pliquées , ce que la nature souvent a 
placé près de nous et dans les' objets 
les plus simples, que je crus d’abord 
me tromper, lorsque je trouvai dans 
la paille l’importante propriété que jjp 
cherchais avec tant de sollicitude^ et 
.je n’ai cédé qu’à la conviction des expé- 
riences les plus décisives. 

Rien d’aussi évident en effet', que la 
propriété que possède la paille de 
conduire la foudre partout où Rqu 
voudra. ; ! ,'b -•>*?.*; 

. Ma découverte, avant d’être appré- 
ciée par les savants , éprouvera saps 
doute des contradictions. Si elle est 
accueillie de quelques-uns , elle déram 
géra le système de beaucoup d’autres , 
choquera des préjugés anciens, accré- 
dités par les noms les plus célèbres ; 
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mais comme la vérité , surtout lors* 
qu’elle est appuyée d’expériences fa* 
ciles à vérifier, doit toujours prévaloir 
sur l’erreur ; je dois espérer que cette 
découverte ne tardera pas à recevoir 
toutes les applications utiles dont elle 
est susceptible. 

Ce n’est pas un nouveau système que 
je prétends élever sur les ruines des 
systèmes anciens. Fidèle interprète de 
l’expérience , je ne signalerai que sa 
marche, et je prie mes lecteurs de me 
suivie pas à pas, parce que l'objet est 
assez important pour qu’on ne doive 
-aller que de conséquence en consé- 
quence. 



I 
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CHAPITRE XV. 



De la paille considérée comme substance 
conductrice du fluide électrique , et des 
applications de cette décoweite à la con- 
servation des édifices. 

Je suivrai, pour prouver la supério- 
rité de la paille sur les métaux, comme 
substance conductrice du fluide élec- 

./n ~ V l ♦ . . f 

trique , la marcjhe que suivit Franklin, 
pour reconnaître et jdépaonirer cette 
propriété dans ses barres ascendantes. 

Il éleva verticalement une barre de 
fer dans un état d’isolement ■, et re~ 
connut qu elle se chargeait du fluide 
électrique répandu dans les nuages ora- 
geux, puisqu’ au h&s de la tige il pou- 
vait recueillir de.qplottr^oité- On a ce- 
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marqué que la pointe ascendante des 
barres était entourée d'une auréole lu~ 
nnneu.se plus ou moins sensible, selon 
Je volume du nuage. On a dù conclure 
de ces expériences, que le fer est con-r 
docteur de l'électricité et l’ employer 
à la construction des paratonnerres, 
parce qu’nn ne connaissait alors aucune 
substance qui possédât celte propriété 
àu même degré. 

Faisons avec une corde de paille ce 
que Franklin a fait avec une barre mé-< 
tallique. Que l'on élève dans l’atmos-, 
phère , lorsqu’elle est chargée de nuages 
orageux , une corde de paille conve-. 
nablement isolée et surmontée d’une 
pointe de bois ; l électromètre en plu-, 
mes , placé au bas de la corde , indi-. 
qnfcra par des signes sensibles la pré- 
pence de l’électricité: L’extrémité su- 
périeure de cette corde ne présentera 
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pas d’auréolè , et on n’obtiendra , en 
présentant un excitateur à Son extré- 
mité inférieure , aucun phénomène 
électrique. 

En comparant ces deux expériences, 
on trouvera : 

i°. Que la corde de paille a , comme 
la barre de fer, la propriété de souti- 
rer le fluide électrique dont sont char- 
gés les nuages orageux ; 

2 °. Que ce fluide éprouve, pour pé- 
nétrer la barre métallique, une résis- 
tance qui est indiquée par F auréole 
qu’on remarque autour de la pointe 
supérieure; qu’il pénètre au contraire 
la corde de paille sans aucune diffi- 
culté , puisque le même phénomène 
n’a pas lieu. 

3°. Et enfin, que le fluide électri- 
que quia pénétré la barre-métallique, 
y adhère jusqu’à un certain point, ce 
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qu’indiquent les étincelles que l’opt ob- 
tient à l’extrémité inférieure ; qu’au 
contraire il ne fait que traverser la 
corde de paille, sans donner d’autres 
signes de sa sortie que la légère diver- 
gence de l’électromètre. 

Je vais démontrer les mêmes vérités 
par des expériences qui puissent se ré- 
péter partout et en mut temps. 

expériences. 

Qu’ou présente au conducteur d’une 
machine électrique en mouvement, un 
bout de corde , de paille de sept à huit 
pouces de longueur (quel qu’en soit 
U forme et la grosseur) , le cond uc_ 
teur est à l’instant déchargé sans 
qu’aucun phénomène lumineux ait ac- 
compagné le contact. 

Qu’au lieu d’une corde de paille 
on emploie une tige métallique de 

i 
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même longueur, la décharge sera ac- 
compagnée d’une étincelle plus ou 
moins bruyante. 

Si . on présente seulement le doigt 
à la machine, l'étincelle aura lieu éga- 
lement, et on éprouvera une commo- 
tion plus ou moins douloureuse. 

Veut-on une expérience dont les 
effets soient plus sensibles. Qu’une 
main armée du même bout de corde 
de paille , et l’autre main communi- 
quant à l’armure externe de l’appa- 
reil électrique le plus formidable, on 
provoque la décharge ; elle se fera sans 
bruit , sans étincelle , et sans com- 
anotion . 

Si on répétait cette expérience, comme 
la précédente , en employant la tige 
métallique au lieu de paille , la dé- 
charge se ferait avec une forte étin- 
celle, et l’expérimentateur éprouverait 
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une commotion qui pourrait être assez 
, forte pour produire les effets de la 
foudre. 

Les mêmes effets auraient lieu avec 
plus de foi ce encore, si on provoquait 
la décharge avec le doigt. > 

Le fluide électrique produit , lors- 
qu’on emploie des conducteurs de 
paille, des effets tout différens de ceux 
qu’on remarque en se servant de con- 
ducteurs métalliques. J’aurai occasion 
d’examiner plus tard toutes ces diffé- 
rences, et j’en expliquerai les causes; 
mais je dois dissiper dès-k-présent les 
doutes que pourrait faire naître sur 
le passage réel de l’ électricité par les 
cordes de paille l’absence des phéno- 
mènes qui manifestent ce passage dans 
toutes les autres substances conduc- 
trices éprouvées jusqu’à ce jour : doutes 
dont je n’ai pu moi-même me défendre 
d’abord. 
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EXPÉRIENCE. ; 

Si , armé de la corde de paille et 
monté sur tin bon isoloir {après avoir 
placé sur une table à proximité unç 
bouteille de Leyde, garnie de son appa- 
reil électromoteur, communiquant ou 
non au centre commun), on présente 
la corde de paille à une jarre forte 
ment chargée , tandis que de l’autre 
' main armée d une clef ou d’un bout 

j 

de fil de fer, on touchera la tige de la 
bouteille de Leyde, on verra aussitôt 
le fluide contenu dans la grande jarre 
arriver par la clef, après avoir traversé 
la paille et celui qui la tient , et se 
rendre dans la bouteille de Leyde , 

.placée sur la table, d’où le trop plein 
se répandra en forme de cascada, 
pour se rendre au sein de la terre. \ 

De ce fait évident, il faut conclure / 
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que toutes les fois qu’on présente la 
paille à une accumulation de lluide 
électrique plus ou moins considérable, 
ce lluide se. rend au centre commun, 
en traversant réellement la paille, pour- 
vu qu’elle communique à la superficie 
du globe, ou à un prolongement quel- 
conque non-isolant. 

J’ai fait observer, en parlant des 
paratonnerres en fer, les dangers aux- 
quels sont exposés les édifices, lorsque ‘ 
tes appareils sont viciés par des solu- 
tions de continuité* plus ou moins con- 
sidérables, et j’ai rapporté que, parmi 
les paratonnerres nombreux qu’a fait 
élever le célèbre Franklin, il s'en est 
trouvé cinq qui ont été foudroyés. Je 
vais faire voir que cet accident ne pour- 
fa jamais avoir lieu, quand on se ser- 
vira de la paille pour les constructions 
des para foudres ; lors même que les 
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cordes de paille seraient viciées par 
plusieurs lacérations ou ruptures dues 
à la pourriture ou à quelque autre 
accident. L’expérience suivante va ren-, 
dre cet avantage de la paille, sur les 
métaux, incontestable. 

EXPÉRIENCES. 

Que l’on fixe une cordé de paille 
de trois pieds environ, sur un bout de 
perche de bois blanc k- peu- près de 
même longueur ; et que l’on fasse à 
cette corde, tons les deux ou trois 
pouces, une solution de continuité. 
Si on présente cet appareil k une jàrre 
fortement chargée, soit q\ie l’on com- 
munique on non avec l’armure ex- 
terne, tout se passera comme dans les 
expériences précédentes pour lesquelles 
on a employé la paille ; c’est-à-dire , qué 
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le fluide ne sera point arrêté par ces 
solutions de continuité, quelques fré- 
quentes qu’elles soient, et que, sans 
produire en les traversant aucune étin- 
celle, il se rendra au centre commun. 

On sait que l’on peut donner la com- 
motion à un certain nombre de per- 
sonnes formant la chaîne. Si, au lieu 
d’un excitateur ordinaire , on emploie 
un bout de corde de paille , le fluide 
électrique soutiré, ne dépasse pas celui 
qui le reçoit le premier , et rétablit 
l’équilibre en le traversant, sans se 
communiquer aux autres personnes 
formant la chaîne. 

S’il restait encore quelque doute sur 
la grande conductibilité de la paille 
pour ramener la foudre au sein de la 
terre , une dernière expérience ajou- 
terait, s’il est possible, à tout ce qu’on 
vient de voir de merveilleux dans cette 
découverte. On 
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On peut, sans»craindre cTêtrë fou- 
droyé, se présenter, la main arihée 
seulement d’un bout de corde de paillé 
d’un pouce de longueur* à un appa- 
reil électrique fortement chargé , et en 
soutirer tout le fluide électrique 4 On 
n’éprouve pas même la plus petite 
commotion * 

Quel sera maintenant cèlui de mes 
lecteurs qui, après avoir répété les ex- 
périencès présentées dans ce chapitre* 
ne soit pénétré tout-à-la-fois d’un sen- 
timent et d’admiration et de sur- 
prise ? 

Quoi, Une substance éminemment 
combustible * la paille serait le filtre 
le plus parfait, qu’un météore presque 
toujours igniforme (la foudre) , puisse 
choisir pour se rendre k la terre ! 

Quoi , une propriété aussi «extraor- 
dinaire dans une substance aussi com* 
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mune, n’avait frappé aucun physicien! 
Aucun ne s’était occupé de chercher le 
moyen de remplacer, dans la construc- 
tion des paratonnerres^ le fer, dont la 
rareté et le prix rendaient presqu’inu- 
tile la belle découverte de Franklin! 

Si les métaux ont été jusqu’ici 
considérés comme les conducteurs du 
fluide électrique par excellence, c’est 
parce qu’on ne connaissait pas encore 
de corps qü’on ait pu leur comparer 
sous ce rapport. 

Si , dans la construction des para- 
tonnerres, on a exclusivement employé 
le fer, ce n’est pas qu’on lui ait re- 
connu une propriété conductrice plus 
énergique qu’aux autres métaux; c’est 
seulement parce qu’il est moins rare 
et moins cher, et qu’il se prête mieux 
à ce genre de construction. 

Par les expériences que je viens d’in- 



cliquer, on peut voir combien la paille 
l’emporte sur les métaux quant à la 
vertu conductrice de la foudre $ pour 
la facilité de ceux qui voudront répé- 
ter les plus importantes, j’ai cru utile 
de les réunir dans un tableau qui 
offrira en parallèle les résultats ob- 
tenus par la paille , et ceux obtenus 
par les conducteurs métalliques. 
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CHAPITRE XVII. 



Des Pcirafoudres en paille et des moyens 
de les construire , . 

C^uand nos recherches auraient eu 
pour résultat de confirmer l’opinion 
reçue jusqu’à présent, que les métaux 
sont les substances les plus propres à 
la construction des paratonnerres ; il 
n’en serait pas moins nécessaire de le» 
continuer pour tâcher de découvrir 
quelqu’autre substance qui , possédant 
au même degré ou même à un degré 
inférieur, la même propriété, se trou- 
vât partout en quantité suffisante pour 
que toutes les habitations pussent être 
mises à l’abri d’un danger commun à 
toutes, Le petit nombre des paraton- 
nerres établis depuis environ soixante- 
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dix ans, quoique leur utilité ait été 
reconnue aussitôt que la découverte 
de Franklin a été publiée, prouve suffi- 
samment que le haut prix du fer s’op- 
posera à ce que l’usage de ce moyen de- 
vienne général, tant qu’on n’aura pas 
trouvé une substance qui puisse être 
substituée à peu de frais à ce métal. 

Mais, si par les expériences dont je 
viens de présenter le tableau compa- 
ratif, et surtout par la dernière, il est 
démontré , non pas que la paille pos- 
sède au même degré que les métaux, 
la propriété conductrice du fluide élec- 
trique , et parconséquent de la fou- 
dre ; mais qu’elle la possède à un degré 
bien supérieur; silest prouvé qu’en em- 
ployant la paille comme conducteur 
dans la construction des paratonnerres, 
les édifices seront préservés de la foudre 
aussi sûrement que par l’emploi du 
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fer , et que , dans aucun cas , ils ne 
seront exposés aux accidens terribles 
qu’occasionnent nécessairement dans le 
système actuel, soit un vice de construc- 
tion, soit une détérioiation fortuite à 
laquelle on n’aurait pas remédié à 
temps non -seulement ceux que la 
médiocrité de leur fortune a empêchés 
jusqu’à présent de profiter de la pré- 
cieuse découverte de Franklin ; mais 
même ceux à qui leur fortune permet 
d’employer le fer, et qui pourraient 
être portés à continuer d’en faire usage 
par la considération de sa solidité et 

■ a 

de la durée des appareils qui en sont 

construits, ne devient pas hésiter à > 

donner la préférence à la paille. 

Si l’on ajoute à la facilité de se pro- 
curer cette matière dans toutes nos 
campagnes où elle est presque sans va- ' 
leur, celle /qu’auront les plus simples 

• * ’ , » 
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villageois de construire eux-mêmes, en 
peu d’heures, des appareils qui n’exi- 
geront aucune connaissance particu- 
lière, aucun effort d’industrie, ainsi 
que l’on pourra s’en convaincre par les 
détails que je vais donner sur ces cons- 
tructions; on peut se flatter de voir 
bientôt tous les lieux habités à l’abri 
des ravages de la foudre. Déjà on a pu 
reconnaître par les expériences que nous 
avons faites , que quelques irrégulari- 
tés dans la construction des paraton- 
nerres en paille , ne nuiraient pas à 
leur efficacité , et surtout qu’elles ne 
donneraient lieu à aucun des dangers 
que les mêmes défauts dans ceux en 
fer rendraient inévitables ; cette cons- 
truction peut donc, sans inconvénient, 
être abandonnée même aux mains les 
plus inhabiles. 
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Construction d’un pafoudre en paille. 

Prenez une perche de bois blanc de 
i5 à 20 pieds de longueur, pfanez-la 
exactement pour en enlever l’écorce 
qui l’exposerait à pourrir; mais sans di- 
minuer le bois , afin de ne pas nuire à 
sa solidité. Faites à l’extrémité supé- 
rieure un trou pour y enfoncer une 
pointe dé bois dure et coriace, comme, 
par exemple , de frêne ou de cornouil- 
lier; et pour éviter que cette tige de 
bois pointue ne soit enlevée par les 
vents , assujétissez-la avec deu$ clous 
de cuivre. 

Appliquez sur cette perche une corde 
de paille de même longueur, que vous 
fixerez à chaque extrémité avec une 
, vis de cuivre , en ayant soin qu’elle 
soit bien tendue. 
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Assujétissez la corde à la perche de 
distance en distance , c’est-à-dire tous 
les 18 pouces environ, au moyen d’un 
simple lien de fil de cuivre rouge, n" 3 . 
Le cuivre rouge est préférable au lai- 
ton, parce qu’il est plus fort. 

L’appareil ainsi disposé sera fixé au 
poinçon du bâtiment , à l’aide de six 
vis assez longues pour que le tout puisse 
résister à la force du vent. 

J’ajouterai à ces détails essentiels 
quelques conseils sur la manière de 
faire les cordes de paille, pour qu elles 

durent le plus long-temps possible. 

* 

Construction de la corde . 

La corde-parafoudre devra avoir i 5 
lignes de diamètre ; elle sera composée 
de 4 cordons composés eux-mêmes de* 
4 fils chacun 5 le tout sera câblé en- 



Digitizêd by Godgle 



( 2I 9 ) 

semble, et formera une corde bien so- 
lide. On aura soin de donner à chaque 
fil la grosseur necessaire pour que le 
tout étant câblé , n’excède pas le dia- 
mètre indiqué. 

L’expérience apprendra que, pour 
que cette corde soit solide et belle, il 
faudra ne la travailler qu’avec des 
pailles bien humectées. On ne man- 
quera pas d’objecter qu’un semblable 
appareil ne sera pas de longue durée 5 * 
mais je répondrai à cette objection, 
qu’il est bien reconnu que toutes les 
couvertures construites en paille se con- 
servent sans réparations pendant 20 à 
25 ans, quoique, par son épaisseur, 
cette toiture forme une espèce d’éponge- 
qui recèle, tantôt plus, tantôt moins 
d’humidité. Or, combien devra donc 
se conserver intacte , une corde faite 
de paille bien saine, et toujours forte 
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ment tendue 5 puisqu’à peine mouillée, 
elle sera aussitôt sèche. L’eau ne peut 
donc guère nuire à sa duree ; mais 
dans le cas où la pourriture l’attaque- 
rait , n’avons-nous pas la certitude, 
que malgré les solutions de continuité 
que cette altération pourrait y former, 
elle n’eu conservera pas moins sa pro_ 
priété conductrice de la foudre ? Seu- 
lement , elles avertiront qu’il faudra 
» incessamment les renouveler. 

Les détails dans lesquels je viens 
d’entrer , ont fait connaître combien 
est facile et peu dispendieuse la cons- 
truction des paratonnerres en paille ; 
je ne crois pas qu’il puisse rester de 
doute sur leur efficacité; il n’y a donc 
pas de raison pour que toutes les com- 
munes rurales ne s’empressent de se 
préserver d’un fléau auquel elles n’a- 
vaient pu se soustraire jusqu’à présent. 
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Pour faciliter la construction de cet 
appareil, j'en ai présenté le modèle 
et les dimentions , ("voyez la plan- 
che ) y et j’y ai joint l'explication des 
figures. 

La grande simplicité des moyens que 
je propose , et l’importance des effets 
que j'annonce paraîtront à mes lecteurs 
une chose si merveilleuse, que quel- 
ques-uns, peut-être, auront peine à se 
rendre à l’évidence 

Quoi, diront-ils, 20 pieds de corde 
de paille, plantés sur la toiture d’une 
maison, suffiront pour la garantir des 
ravages de la foudre î Oui, sans doute, 
et il n’est plus possible d’en douter. 

N’avons-nous pas vu , par l’une des 
expériences, qu’un homme tenant dans 
les doigts un tronçon de corde de paille 
d’un pouce de long, peut se présenter 
^1 l’appareil électrique, assez fortement 
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chargé poùr tuer un bœuf, sans éprou- 
ver la moindre sensation. La foudre 
lui a cependant passé dans les doigts, 
en sortant de la corde , et a disparu 
sans qu’aucun phénomène électrique 
se soit manifesté ; tandis que le même 
homme qui aurait eu dans les doigts 
un morceau de fer de la même dimen- 
sion, aurait été foudroyé. 

Expliquons mieux encore ce phéno- 
mène , et faisons-en l’application di- 
recte au parafoudre en paille. On m’ex- 
cusera si je me répète : je ne saurais 
trop insister sur cette vérité. 

La paille possède si éminemment la 
propriété de servir de conducteur au 
fluide électrique, que la foudre, après 
l’avoir traversée , se trouve dans un 
état de division tel qu’elle peut pé- 
nétrer impunément toutes les substan- 
ces de la nature , à l’exception de£ 
corps isolans. 
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Certes , l’homme est un très-mau- 
vais conducteur de la foudre , car elle 
ue peut pas le traverser, sans s’arrêter 
à toutes ses articulations , en lui im- 
primant la douleur de la commotion. 
Le fluide qui a une fois pénétré les 
pores de la paille, au contraire, devient 
capable de transpercer l’homme sans 
lui imprimer aucune sensation, et sans 
répandre aucune lumière. 

La corde de paille ascendante , en 
imitation de la barre de Franklin , per- 
met à un homme de la prendre à la 
main , sans éprouver la moindre com- 
•motion. Si le contact est permanent, 
cette corde devient un véritable para- 
foudre , quoique ce soit un homme 
qui prolonge la terre, et T électromètre 
restera immobile. 

Que la corde de paille soit doue 
mise en contact avec un bâtiment uu 
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un corps quelconque non -isolé ; dès 
qu’elle aura admis une portion de 
fluide électrique , ce fluide retournera 
à la terre, en traversant le bâtiment 
ou le corps en contact, sans phénomène 
électrique , et par conséquent sans 
accident. 

Quelle est lli cause de la facilité 
qu’acquiert le fluide électrique après 
avoir traversé la paille, et qu’il n’ac- 
quiert pas après avoir traversé les mé- 
taux , de pénétrer sans obstacle des 
corps qui n’eussent été pour lui , sans 
cela, que des conducteurs imparfaits? 
Ne serait-ce pas l’attraction réciproque, 
qu’exercent l’un sur l’autre l’électri- 
cité et les métaux ? L’expérience de la 
corde de paille terminée par une boule 
métallique (7e. du tableau), semble 
autoriser à le croire. 

Quoiqu’il en soit de cette conjecture, 

il 
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il eét constant que le parafoudre en 
paille fixé au poinçon de la toiture 
d'un édifice , donne à la foudre la pro- 
priété de traverser san9 phénomènes, 
pour rejoindre la terre , les matières 
employées dans la construction du bâ- 
timent ; si on m’objectait, que parmi 
ces matières il peut se trouver du fer, 
je répondrais que le fer employé comme 
ligature , et appliqué contre du boié 
ou de la maçonnerie, ne peut accumu- 
ler l’électricité comme la boule métal- 
lique adaptée à l’extrémité d’une corde 
de paille dans lexpérience que j’ai 
citée ^ 

Quelques personnes diront , peut- 
être , que ces parafoudres composés 
d’\me perche de bois et de paille pré- 
senteront, dans les villes surtout, un 
aspect peu agréable. Le même reproche 
pourrait être fait aux barres métalli- 

i5 
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ques; mais on peut, sans inconvénient, 
donner aux appareils que je propose 
les couleurs qu’on jugera les plus agréa- 
bles, tant pour la paille que pour le 
bois 4 , ils n’en seront que plus durables. 
J’observerai cependant qu’on ne doit 
employer que de la peinture à l'huile 
et sans aucun vernis. 

On a , dans ces derniers temps , voulu 
assujétir à des calculs rigoureux l'in- 
fluence qu’exercent les barres de para- 
foudres les unes sur les autres, et on 
faisait résulter de ce travail , que des 
barres trop multipliées sur les édifices, 
devaient se nuire entr’elles ; mais je 
vais rapporter contre ces assertions , 
une expérience qui établira sans ré- 
plique le contraire. 

La corde de paille que j’ai élevée 
dans l’atmosphère a produit tous les 
effets électriques dont j’a i rendu compte. 
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quoique j’en ai placé une seconde 
élevée à la même hauteur, à une dis- 
tance de huit pieds seulement. L’une 
et l’autre ont fourni passage à une égale 
quantité d’électricité, ainsi que je m’en 
suis assuré par le jeu des électromè- 
tres en plume. 

On a aussi prétendu établir, par 
calcul, la hauteur que devaient avoir 
les paratonnerres, et jusqu’où ils pou- 
vaient exercer leur influence sur les 
nuages ; mais rappelons - nous ce que 
nous avons observé dans la salle de 
traitement électrique. Des nuages , 
passant au zénith de l’édifice, et à 
une élévation bien au-delà de tout cal- 
cul, nous ont constamment dépouillés 
d’électricité. 

Quant à l’influence que doivent 
exercer des habitations armées de para- 
foudres en paille, elle sera d’autant plus 
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grande, que le nombre de voies d’écou- 
lement qu’on présente à la foudre des 
nuages, sera plus considérable. 

Ainsi , par exemple , un village armé, 
comme il se voit dans la planche , 
apauvrira bien davantage le système 
de nuages atmosphériques, que s’il 
ne se trouvait sur une surface de 
pareille étendue qu’une seule habita- 
tion munie de cet appareil. 
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CHAPITRE XVIII 



Des phénomènes qui donnent naissance à 
la grêle , et des moyens qu’on a proposés 
pour garantir nos champs de ses ravages. 

J’ai fait voir comment se forment dans 

* 

l’atmosphère les nuages orageux , et 
quelles sont les causes de la foudre et 
des ouragans j j’ai indique les moyens 
de se garantir de leurs ravages. 

Il est un autre météore qui naît des 
mêmes causes , et dont résultent des, 
malheurs bien plus grands : je veux 
parler de la grêle. 

Mais avant de peindre les maux que 
ce météore occasionne, occupons-nous 
de faire connaître comment il prend 
naissance. 
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Je ne répéterai pas tout ce qui a été 
dit pour expliquer la formation des 
nuées d’orages, et des nuages de mer, 
quoique les uns et les autres concou- 
rent au phénomène qui va fixer notre 
attention. 

Qu’est-ce donc que la grêle? C’est un 
nuage orageux fortement pénétré de 
fluide électrique , qui se trouvant brus- 
quement dépouillé de son électricité, 
perd en même-temps tout le feu qui 
maintenait l’eau dont il est composé à 
l’état de fluidité. Cette eau se change 
en une vapeur congelée qui conserve 
encore pendant quelques instans sa 
légèreté , et apparaît à la terre sous 
la forme d’une nuée jaunâtre. 

Si ce nuage, ainsi métamorphosé, 
peut recevoir l’influence du rayon so- 
laire, il reprend assez de feu pour re- 
couvrer aussitôt sa forme primitive, et 
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alors il partage avec la chaîne, dont il 
fait partie, le fluide électrique, jus- 
qu’au rétablissement de l’équilibre. 

Si, au contraire, une zone de nuages 
à pluie se trouve entre lui et le soleil , 
le nuage jaunâtre perd aussitôt son 
état nébuleux ; ses parties se réunissent 
molécules à molécules, et tombent sur 
la surface de la terre, en s’agglomérant 
en masses plus ou moins grosses : telle 
est l’origine de ce météore épouvanta- 
ble , qui va semer au loin l’effroi et la 
dévastation. 

Mais comment un gaz nébuleux 
passe-t-il subitement à l’état de congé- 
lation? 

Lorsqu’un orage passe sur l'horizon, 
la chaîne de nuages dont il est com- 
posé, est formée de l’assemblage d’une 
infinité de parties, plus ou moins con- 
sidérables, mais toutes pénétrées, d’une 
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fissez grande quantité de fluide élec- 
trique, pour que l’une ne puisse dé-* 
pouiller l’autre d’une manière absolue. 
Et en effet, on remarque que lors- 
qu’un nuage trop riche d’électricité 
lance sa surabondance , soit sur le 
nuage voisin, soit sur la terre, il 
n’en résulte pas toujours que le nuage 
ainsi dépouillé soit par cela même 
assez apauvri pour se résoudre au 
même instant en pluie, 

tous les nuages orageux qui cou- 
vrent quelquefois un horizon de dix 
lieues, pouvaient, soit successivement, 
soit en même-temps, être entièrement 
dépouillés de leur électricité , leur ré- 
solution en pluie fournirait une im- 
mense quantité d’eau qui dévasterait 
entièrement le pays sur lequel elle tom- 
berait. 

Inobservation nous rassure sur la 
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possibilité d’un pareil malheur ; car ce 
n’est que par dépouillement partiel et 
successif qu’un orage peut venir à sa 
fin. Ce n’est donc que par des contacts 
répétés, marqués par des éclairs et des 
coups de tonnerre, qu’un nuage peut 
se trouver entièrement privé d’élec- 
tricité. 

D’après ce que nous venons d’ex- 
poser, jamais un nuage appartenant à 
un orage, ne pourra dépouiller com- 
plètement un nuage du même système. 
Voilà cependant un nuage transformé 
tout-à-coup en grêle par la perte totale 
de son électricité ; comment expliquer 
ce phénomène ? 

Pendant la formation d’un orage, 
la mer ne ces^se pas de produire des * 
nuages à pluie. Quand un orage se 
prépare par l’effet de la végétation , 
l’horizon est souvent meublé de nuages 
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formés par la mer, qui le traverse clans 
les directions que leur impriment les 
vents dpminans. 

J’ai fait observer quelque part , que, 
quoiqu’un nuage k pluie ne donnât 
jamais naissance à des phénomènes 
électriques, il pouvait naître des cir- 
constances où un nuage de cette es- 
pèce se trouverait tout-k-coup trans- 
forme en un nuage orageux des plus 
véhémens. 

Aussitôt que les élémens des nuages 
orageux sont rassemblés en masses assez 
fortes , ils exercent leur influence at- 
tractive sur les nuages k pluie répan»* 
dus dans la zone supérieure. C’est en 
les dépouillant du peu de fluide élec- 
trique qu’ils contiennent, qu’ils par- 
viennent k les faire fuir dans des zones 
encore plus élevées ; et enrichis par 
ce moyen , ils se rapprochent de la 
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terre, à laquelle ils doivent rendre 
l’électricité que la végétation vient de 
dissiper avec tant de profusion. 

Dans certaines circonstances cepen- 
dant, on voit une chaîne de nuages de 
mer rester stationnaire au-dessus et k 
peu de distance de l’appareil orageux 
qui se complète. Comment , d’après 
ce que nous venons de dire, cela peut- 
il arriver? On a prétendu (et avec beau- 
coup de vraisemblance), qu’il ne faut 
qu’un air de vent pour tenir séparées 
deux couches de nuages, qui naturel- 
lement tendent à se rapprocher. Cet 
obstacle peut cesser tout-à-coup ; les 
couches de nuages peuvent se rappro- 
cher par l’extrémité de leur atmos- 
ph ère. La couche orageuse est d’autant 
plus disposée à se débarrasser de son 
électricité , que celle qui s’approche 
d’elle, en étant peu fournie, a plus 
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de capacité pour la recevoir. Non-seù- 
lement tout le fluide électrique aban- 
donne les nuages orageux, mais il 
entraîne avec lui la portion de feu , 
principe de la fluidité de l’eau qui a 
• été changée en nuages. Cette eau , su*- 
hitement privée d’électricité et de feu, 
reste sous la forme de vapeur congelée. 

Dans cet état, l’eau a perdu sa légè- 
reté ; ses molécules ne tardent pas à 
se rapprocher en masses plus ou moins 
grosses qui se précipitent sur la terre. 

La congélation a lieu dans presque 
tous les orages , et presque tous seraient 
accompagnés de grêle, si, souvent, l'ac- 
tion du soleil sur la vapeur congelée 
ne lui rendait sa fluidité, avant qu’elle 
ait pu se réunir en grêlons. 

. Il n’est guères d’orages pendant les- 
quels ces circonstances n’aient lieu ; et 
si le soleil n’y intervenait souvent, les 
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accidens de la grêle seraient infiniment 
plus fréquens. 

On voit donc que la grêle résulte du 
dépouillement d’un nuage qui appar- 
tient à un système d’orage, et que ce 
dépouillement est provoqué par un 
nuage de mer. 

Les orages que nous devons à la vé- 
gétation , et qui produisent des acci- 
dens plus ou moins graves, ne sont pas 
les seuls que nous ayons à redouter. 
On a remarqué depuis long-temps, que 
pendant l'éruption des volcans, il se 
formait souvent des orages; au moins 
a-t-on cru pouvoir les attribuer à cette 
cause, parce que souvent on a vu sortir 
du cratère des éclairs et des fulgura- 
tions qui prennent presque toujours 
les apparences de la foudre. Ces orages 
sont parfaitement distincts des orages 
ordinaires, car la plupart prennent 
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naissance lorsque la température est 
très-basse. C’est toujours pendant ces 
espèces d orages qu’on remarque dans 
le ciel à peine obscurci, ces météores 
simulant des globes incandescens, qui 
tantôt se dissipent par une explosion 
souvent accompagnée de pluie de feu , 
tantôt échappent à l’oeil de l’observa- 
teur en se perdant dans l’horizon. 

Ces orages qui sont produits pen- 
dant les fortes éruptions volcaniques, 
portent presque toujours le cachet de » 
leur origine , et on a remarqué que l’on 
trouve fréquemment à la surface du 
sol , parcouru par ces météores , des 
concrétions lapidifiques , dont l’ana- 
lyse présente à-peu-près les élémensque 
„ l’on retrouve , lorsqu’on soumet à la 
réaction des agens chimiques des frag- 
meps de la roche primitive ; c’est tou- 
jours de la silice, de la magnésie, de 
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la chaux, du fer, et d’autres métaux 
qu'on obtient par l’analyse de ces pierres 
tombées de l’atmosphère. 

Ce n’est pas sous la forme de pierre 
que ces produits volcaniques ont pu 
franchir un espace de 5 à 600 lieues 
pour arriver jusqu’à nous. 

Le fluide électrique ne manifeste-t- 
il pas en certaines circonstances des pro- 
priétés qui le rapprochent des acides? 
Or, si l’acide spatique peut bien gazéi- 
former la chaux en un gaz plus lourd * 
à la vérité, que l’air, pourquoi refu- 
serait - on au fluide électrique cette 
même faculté, et pourquoi n’aurait-il 
pas en outre celle de donner au gaz 
qu’il formerait, assez de légèreté pour 
qu’il puisse voyager dans les hautes 
régions atmosphériques ? 

Si nous voulons appuyer ces conjec- 
tures par l’analogie qu’elles présentent, 
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avec ce qui se passe tous les jours sou& 
nos yeux , nous demanderons ce qu’est 
devenu tout le plomb des vitrages que 
la foudre a parcourus pendant un orage; 
ce qu’est devenu le fer de tous les clous 
qui ont disparu de l’église de Mouflers, 
pendant celui dont nous avons parlé* 
N’est-il pas à présumer que la foudre 
a dissous ces métaux, en a formé des 
gaz assez légers pour porter au loin 
les élémens qui les constituaient , et 
qu’ils ne se sont réunis que lorsque le 
principe qui les tenait en état de gaz 
les a abandonnés. 

Ces explications auxquelles des faits 
constans donnent une grande vraisem- 
blance, méritent bien d’être plus par- 
ticulièrement examinées que je ne le 
fais ici ; mes observations pourront au 
moins mettre, un jour, sur les voies, 
ceux qui s’occuperont du même sujet. 

Après 
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Après avoir exposé cfe qui iiôüs â 
parti le plus probable sur la formation 
de la grêlé , passons rapidement èn 
revue toutes les calamités qu’ellè noué 
apporte. 

La Végétation est k peiné en motive* 
ment , que le cultivateur est effrayé 
par ces nuages obscurs , qui , rëcélant 
dans léur sein la foudré et la grêle , 
menacent d’anéantir en Un instant 
toutes ses espérances. Dans certaines 
années, ses inquiétudes se renouvellent 
tous les jours, et tous les jours lé récit 
de quelque désastre vient lui révéler 
toute l’étêndue des pertes auxquelles 
il est exposé. C’est ainsi que l’année 
dernière nous avons Vu, dans un es- 
pace de temps assez court , la ville de 
Rheims dévastée par la grêle, la côte 
Clhâlonnaise, tout leMâconnais,et une 
partie de la côte de Nuits, dépouillés 
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des richesses que promettaient leurs 
vignobles si renommés ; et quatorze 
communes de la Provence déplorant 
la perte des récoltes variées qui naissent 
sous le beau ciel de ce pays. 

En sera-t-il de ce météore comme 
de la disette que l’on ne cherche les 
moyens de prévenir qu’au moment où 
elle exerce ses ravages, que l’on ou- 
blie aussitôt qu’on cesse de l’éprou- 
ver , comme si elle ne devait jamais 
renaître? 

Que les gouvernemens daignent dope 
examiner les moyens que je vais pro- 
poser , et je ne doute pas qu’en les 
adoptant, ils ne parviennent à anéan» 
tir dans l’atmosphère, avant que.la grêle 
ait pu se former, les causes qui donnent 
naissance, et à prévenir des désastres 
qui se renouvellent si souvent. 
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CHAPITRE XIX, 



Des moyens proposés pour se garantir de 
la grêle , et de leur insuffisance. 

T /opinion autrefois adoptée par les 
physiciens sur la nature de la grêle, 
qu’il6 regardaient comme une combi- 
naison du fluide électrique avec l’eau 
en état de glace, a fait penser que l’on 
pouvait avec succès chercher les moyens 
de se préserver de ses ravages, en la dé- 
composant, L’analogie qu’on croyait 
lui trouver avec la foudre, avaîl fait 
naitre l’idée de la combattre par les 
mêmes armes. 

L’application de l’ingénieux moyen 
exécuté par l’illustre physicien du nou- 
veau monde, fut conseillée. Bertholon, 

« 
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le premier, a tracé la méthode pour 
élever des paragrêles sur la surface de 
nos champs. Il était persuadé que cer- 
taines portions de territoires dans cha- 
que pays, exerçaient sur la grêle une 
attraction plus marquée. En consé- 
quence , il conseilla de placer, sur les 
endroits que l’on avait vus le plus sou- 
vent ravagés par la grêle , des barres 
de fer de a5 pieds de* longueur, soli- 
dement fixées dans la terre, avec les 
mêmes précautions qu’on est d’usage 
de pratiquer* lorsqu’on établit les par 
rafoudres. 

Ce moyen quoique fondé sur de 
faux principes, était propre à atteindre 
le but désiré , si son auteur avait re- 
connu la nécessité de multiplier beau- 
coup plus ^es barres ascendantes* et 
qu’il eut été possible de le faire. 

L’appareil de Bertholon n’étant autre 
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que le parafoudre de Franklin pré- 
sente les mêmes inconvéniens’ par les 
vices qui peuvent exister dans sa cons- 
truction. J’ai dit que la dépense qu’il 
exige , et la rareté de la matière ne 
permettent pas d’espérer que l’usage en 
devienne jamais général pour les habi- 
tations j à plus forte raison ne peut-on 
se flatter, que non -seulement on en 
garnisse les maisons , toais qu’encore 
on en couvre toutes les campagnes ex- 
posées aux ravages de la grêle. 

Il faut donc , quant à ce fléau , re- 
chercher des moyens sârs et plus pra- 
ticables, pour parvenir à nous en ga- 
rantir. 

Si la conservation des édifices qui 
pourraient être endommagés par la fou- 
dre, a excité tant de sollicitude , qùé 
ne doit-on pas faire ponr éviter lés 
dégâts que la grêle ne cesse de produire 
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chaque année. D’un côté, c’est une 
• maison que la foudre peut écraser ou 
incendier: de l’autre, c’est un territoire 
de plusieurs lieues que la grêle peut 
dévaster en un quart d’heure. 

On a vu des nuages convertis en 
grêle, parcourir un espace de 3o lieues, 
et marquer leur passage par la destruc- 
tion des moissons de touic*espèce. 

Bertholou a prétendu qu’on pouvait 
apposer à ce fléau un appareil qu’il a 
désigné par le nom de para-grêle ; et 
qu’à l’aide de ce moyen, la grêle irait 
tomber où elle serait appelée. 

C’est une erreur contre laquelle l’ex- 
périence a prononcé. Toutes les fois 
qu’un nuage orageux est dépouillé de 
son feu électrique par un nuage de 
mer, ce premier éprouve la tfanjella- 
y tion. Cette vapeur congelée tombe sur 
la terre aussitôt qu’eu se condensant 
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elle a pu se réunir en grêlons d'au- 
tant plus gros que le nuage a été dé- 
pouillé plus promptement. Je dois ré- 
péter que la formation des grêlons ne 
peut avoir lieu, que lorsqu’il se trouve 
dans la région supérieure de l’atmos- 
phère y une zone de nuages à pluie 
assez intense pour intercepter les rayons 
du soleil, qui par leur chaleur, ren- 
draient le nuage congelé à son premier 
état de gaz nébuleux. 

Cette circonstance , heureusement , 
n’est pas celle qui se présente le plus 
souvent, et voilà pourquoi beaucoup 
d’orages ne sont pas accompagnés de 
grêle. 

L’objet qui doit exciter toute notre 
sollicitude, n’est pas le moyen d’atti- 
rer la grêle sur la place que nous lui 
présenterons. Je le répète, lorsque la 
grêle est formée, il faut se résigner au 
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sort qu’elle nous prépare : il n’existe 
aucun moyen physique de nous y sous- 
traire. 

Puisque la grple est le résultat de la 
conversion d’un nuage orageux en glace, 
le véritable moyen d’éviter ses ravages, 
c’est d’empêcher les nuages orageux de 
se former, et le moyen qu’on mettra 
en usage pourra conserver le nom de 
paragréle , puisqu’il aura empêché sa 
formation. On pourrait, avec la meme 
raison, le nommer parafoudre , parce 
que l’un et l’autre météore sont le 
produit de la décomposition d’un nuage 
orageux. 
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CHAPITRE XX. 



Théorie des Paragréles en cordes de paille. 

Noiis avons lait voir comment, avec 
une corde de paille élevée sur un bâti- 
ment, on parvenait à le préserver de 
la foudre. De l'influence qu’exerce une 
corde de paille sur un nuage orageux 
qui passe à son zénith , on peut con- 
clure que, si de pareilles cordes étaient 
multipliées sur son passage, ce nuage 
bientôt dépouillé de son électricité, se 
résoudrait en pluie. 

Ainsi, une ville d’une grande éten- 
due qui serait armée de parafoudres 
en paille, pourrait détruire un gros 
orage qui passerait au-dessus d’elle, 
et le convertir en pluie , avec cette diffé- 
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renee que, lorsqu’un nuage électrique 
fournit à un édifice toute sa charge 
à-la-fois, le résultat est à T instant une 
pluie abondante , tandis qu’on n’aura 
pas cet accident à craindre des nuages 
apauvris et dépouillés par des appa- 
reils multipliés, parce que, le dépouil- 
lement s’opérant partiellement, l’orage 
dépouillé ne sera converti en pluie que 
d’une manière insensible. 

Ce que j’ai dit jusqu’ici n’a eu pour 
objet que de- préserver les édifices de 
la foudre. Mais lorsqu’il s’agit de ga- 
rantir les campagnes de la grêle, il est 
indispensable de ne point laisser tra- 
verser tout un territoire par un seul 
nuage orageux, puisque d’un moment 
à l'autre ce nuage pourrait être trans- 
formé en grêle. 

Pour obtenir sûrement cet avantage 
inappréciable, il est nécessaire d’armer 



( 251 ) . 

toute la surface du territoire à con- 
server, de perches de bois blanc gar- 
nies de cordes de paille , ainsi que nous 
allons l’indiquer. 

Un parafoudre n’a d’autre but que 
de garantir de ce météore l’habitation 
qui le porte. La nuée qui menace 
l’édifice armé peut bien exercer sa 
fureur sur l’édifice voisin qui ne l’est 
pas 5 mais L’un et l’autre peuvent être 
écrasés par la grêle qui aurait pris 
naissance à trois à quatre lieues de-là. 

- D’après cette cpnsidération , il est 
évident que ce n’est pas par des pré- 
cautions partielles et isolées que l’on 
peut se garantir des fuilestes effets de 
la grêle. 

Ce n’est pas dans un amas dispen- 
dieux de fer, que je proposerai de cher- 
cher aujourd’hui une sécurité qu'on 
désire en vain depuis long-temps. Le 
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cooyen que je propose ne consiste qu’en 
quelques brins de paille que chacun 
peut convertir en corde. 

On a voulu déterminer, par des cal- 
culs l’ influence qu’exercent les para- 
foudres sur les nuages orageux qui 
voyagent sur nos têtes. J’ai rapporté 
un fait qui ruine cet échafaudage scien- 
tifique. Le lecteur se rapelera ce que 
j’ai dit de l’influence qu’exercent les 
images orageux sur les machines élec- 
triques , en passant au-dessus des édi- 
fices dans lesquelles elles sont en ac- 
tivité. 

Si des nuages, pauvres d’électricité, 
passant à une'aussi grande distance de 
la terre , peuvent exercer assea d’in- 
fluence pour dépouiller nos machines, 
pourquoi refuserait-on de croire que 
«os paragrèies, dont la propriété re- 
connue est d’attirer Félectricité, puis- 



sent exercer une influence pareille , 
même à une distance assez grande, sur 
les nuages surchargés de fluide élec- 
trique qui passent au-dessus d’eux ? 

Il suffira donc de placer sur la sur- 
face duasol , des perches de bois blanc 
destinées à servir de tuteurs à une 
çoi’de de paille. 

Cet appareil suffisamment multi- 
plié, aura pour résultat de rendre nulle 
et même impossible la formation des 
nuages orageux. Or, si le lecteur se 
rappelle ce que j’ai dit sur4es causes 
qui ‘donnent lieu à la conversion d'un 
nuage en grêle, il sentira que ces causes 
ne peuvent se rencontrée que lors- 
qu’il existe dans l’atmosphère des 
nuages orageux. 

J’ai dit que ces appareils devaient 
être suffisamment multipliésf, et en 
effet , nous ne saurions empêcher qu’un 
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nuage orageux, converti en grêle sur 
le territoire de nos voisins, ne vienne, 
poussé par le vent, tomber sur le nôtre, 
malgré toutes les précautions que nous 
aurons prises. C’est donc à l’adminis- 
tration publique à prescrire léfe mesu- 
res nécessaires, pour que ces précau- 
tions soient prises partout, et même à 
se concerter avec les états limitrophes, 
qui devront d’ailleurs y être assez por- 
tés par leur intérêt , pour que nos fron- 
tières soient, comme l’intérieur, à l'abri 
de ce fléati. 

Après avoir démontré l'efficacité 1 des 
cordes de paille pour nous préserver 
de la foudre et de la grêle, il me reste 
k indiquer pour le second de ces fléaux,’ 
comme je l’ai fait pour le premier, les 
moyens d’exécution que je crois les 
plus convenables. 
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CHAPITRE XXL 



De la construction des paragréles en cordes 
de paille, et de la nécessité d’en rend/e 
l’usage général pour assurer leur effet. 

L’appareil qui doit préserver nos 
moissons de la grêle, est le même dont 
j’ai proposé d’armer nos édifices pour 
les garantir de la foudre. 

Je ne répéterai pas ce que j’ai dit 
sur la manière de préparer la perche 
et la corde de paille, et d’adapter l’une 
à l’autre ; mais si on se bornait à en- 
foncer dans la terre la perche de bois 
blanc , le vent le plus léger suffirait 
pour la renverser, et la pourriture, d’ait-, 
leurs, ne tarderait pas à l’attaquer.; 
Pour obvier a ces deux inconvéniens, 
je propose de placer d’abord eu terre 
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Un pied de bois de "chêne, portant h 
son extrémité inférieure de fortes clefs 
de même bois , enclavées dans deux 
mortaises. 

Cette petite charpente sera solide- 
ment massivée , d’abord avec des pierrès, 
ensuite avec la terre de l’excavation ; 
èlle sortira de terre de la longueur d’un 
pied. Cette partie saillante sera per- 
forée pour y loger solidement l’extrê- 
mité inférieure de la perche paragrêle, 
qui se trouvera ainsi garantie de l’hu- 
midité du sol. Cette mortaise ronde, 
pour éviter l’ infiltration de l’éàü qui 
occasionnerait la pburr ira rë, 1 sera d’a- 
bord bien garnie dé gtàiS’Se , étf non de 
goudron ou autres corpS résineux. On 
doit mêler à cette graisse un peu d’hellé- 
bore blanc eh pOudre, qu’on péut së 
procurer chez tous les iharécha'iix' , et 
dont l’effet sera d’écarter les animaux 
nuisibles. Du 



Du bois de quatre pouces carré sans 
aubier, sera assez fort pour cette cons- 
truction , et se conservera aü moins 

/ 

Vingt à vingt-cinq années. Nous avons 
déjà vu que la durée de la perche et 
de sa corde de paille doivent être à 
peu-près la meme : il suffira qu’il y 
ait un de ces paragrêles sûr une sur- 
face de soixante arpens bu environ $ 
ces appareils, ainsi distribués* seront 
trop peü nombreux pour gêner en rien 
des travaux des champs. D’ailleurs, on 
ne doit pas s’assujétir à une grande 

sittiétrie dans leur répartition* et on 
% 

pourra les placer de préférence sur les 
bordures des champs , ou les abords 
des chemins ou rideaux 4 

Par cette disposition * on évitera 
l’ébranlement que pourrait causer le 
passage des instrümens aratoires. La 
distance qui existera entre chaque 

*7 



( 2 58 ) 

paragrêle, ne sera jamais assez grande, 
pour permettre à une chaîne de nuages 
orageux, de passer dans lintervalle; 
et, en supposant qu’un très -petit 
nuage orageux , détaché d’un orage 
principal, puisse se trouver lancé au- 
dessus de l’intervalle d’un paragrêle à 
l’autre , l’atmosphère électrique qui 
l’entoure , serait insensiblement sou- 
tiré par ces appareils. 

Il n’en est pas des moyens préser- 
vatifs de la grêle, comme de ceux, des- 
tinés à nous garantir de la foudre. On 
peut, pour ces derniers, s’en rapporter 
aux soins des particuliers,* puisque 
ceux qui les emploient le font pour 
leur sûreté personnelle, et que ceux 
qui les négligent sont seuls exposés 
aux ineonvéniens de leur insouciance: 
c’est aux gouvernemens, au contraire, 
qu’il appartient de prendre des mesures 



P 



Digitized by Gc 



( ) 

pour prévenir les ravages de la grêle, 
qui sont presque toujours une cala- 
mité publique par l’étendue du pays 
qu’ils dévastent, et leur influence sur 
la subsistance des peuples. 

Les gouvernemens seuls peuvent , 
par des mesures uniformes, préserver 
les peuples d’un fléau auquel les par- 
ticuliers n’opposeraient que des pré- 
cautions inefficaces , parce qu’elles ne 
seraient que partielles- 

Il serait à désirer que ces tnesures 
pussent être prises au commencement 
du printemps, puisque, dès le mois 
d’avrfl , on voit souvent des orages ac- 
compagnés de grêle. 

Ce n’est pas assez d’avoir démontré 
la possibilité de faire disparaître pour 
toujours, et sur toute la surface di|» 
globe , un fléau qui tient le cultiva- 
teur dans des inquiétudes continuelles* 
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et dont rien, jusqu’à présent, ne pou- 
vait le délivrer, je dois encore propo- 
ser des moyens d’exécution. 

Les paragréles que je viens de pro- 
poser, sur la nature desquels il ne me 
reste rien à dire , deviendraient inu- 
tiles, si le sol n’en était point armé par- 
tout et en même-temps. Peut-on assez 
compter sur les propriétaires territo- 
riaux, pour leur en confier l’exécution? 
Nous avons vu que l’indifférence d’un 
seul canton pouvait compromettre la 
subsistance d’une province entière. 

C’est donc au gouvernement qu’il 
appartient de prendre des mesures pour 
qu’à une époque fixée, toutes les com- 
munes aient établi un nombre de pa- 
ragrêles proportionné à l’étendue de 
leur territoire. 

La somme à laquelle s’élèvera la 
dépense pour la construction de chaque 
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appareil, n’excédera pas deux sols par 
arpent; puisqu’un seul suffisant pour 
une surface de soixante arpens , ne 
coûtera pas 5 francs , et que le renou- 
vellement ne devra avoir lieu qu’à- 
peu-près tous les vingt ans. 

Cette dépense se réduit donc pres- 
qu’k rien, et, quel serait le proprié- 
taire qui se refuserait à en payer sa 
part ? 

Mais afin de régulariser, cette opéra- 
tion importante, il conviendrait de la 
confier aux municipalités, qui seraient 
charges de faire confectionner le nom- 
bre d’appareils jugés nécessaires, sui- 
vant l’étendue de leur territoire. Ces 
appareils seraient placés aux lieux qu’in- 
diquerait l’arpenteur de la commune; 
les frais seraient avancés par le percep- 
teur, qui en serait remboursé le plus 
promptement possible , sur un rôle 
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que le maire serait autorisé à établir 
ad hoc. 

Chaque municipalité trouvera bien 
facilement .à sa portée le nombre de 
perches nécessaires 5 quant aux cor- 
des de paille, quelle serait la commune 
oh. on ne trouverait pas un cordier 
pour les fabriquer, d’après les modèles 
que le gouvernement ferait parvenir? 

Je crois avoir donné des détails suffît 
sans pour que personne ne soit embar- 
rassé pour l’établissement des para^ 
foudres ou paragrèles \ si cependant 
j’avais laissé quelque chose à désirer, 
les dessins que je joins à cet ouvrage, 
et l’explication qui les accompagne 
écarterait toute difficulté, 
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“CHAPITRE XXII. 






De la nature des vents de mer, et de leur 
influence sur la végétation d’hiver. 

Je ne terminerai pas cette météoro- 
logie électrique sans parler de la na- 
ture des vents de mer, et de leur in- 
fluence sur la végétation. J’ai entre- 
tenu mes lecteurs des nuages destinés 
à transporter sur la surface du globe, 
les eaux des océans; j’ai fait voir que 
ces météores nébuleux prennent nais- 
sance dans le sein des mers, 

Mais l’Auteur de la nature, lorsqu’il 
a coordonné d’une manière si admira- 
ble le système de cet univers, n’a pas 
voulu que les nuages seuls qui fertili- 
sent la terre sortissent du sein des 
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mers, c’est au milieu de leurs flots qu’il 
a voulu quelfes venls prissent naissance, 
Ce météore doht l’impétuosité cause 
si souvent notre effroi , ne commande 
pas moins que le précédent notre ad- 
mi ration et notre reconnaissance j mais 
n’anticipons pas sur ce que j’ai à dire 
de ses effets , et expliquons d’aborçl 
comment il se forme, ^ 

Je vais donc exposer comment la mer 
peut donner naissance aux: vents , et il 
ne faut pas confondre les vents d’orages 
pu ouragans, avec les vents de mer, 
qui vont faire la matière de çe chapitre, 
Nous ayons vu que les vents d’orages 
ne sont que l’air de l’atmosphère dans 
son état de compression. Les vents de 
mer, au contraire, sont des parties de 
l’air atmosphérique , que l’électricité 
a mises dans un état de dilatation, qui 
en fait un fluide éminemment moins 
pesant qu’il n’était auparavant. 
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Les rayons du soleil pénètrent la sur- 
face de la terre jusqu’à vingt pieds de 
profondeur, et l’on ne peut obtenir 
dans les caves une température cons- 
tamment égale qu'en les établissant à 
une profondeur d’environ trente pieds. 

Sur les mers, l’influence des rayon» 
solaii%s s’étend souvent jusqu’à cent 
cinquante pieds. Cette différence peut 
être attribuée à deux causes : à la na- 
ture même des eaux bien plus perméa- 
bles à ces rayons que la terre, et au 
mouvement des flots qui souvent élève 
des masses énormes à des hauteurs 
considérables, pour les reporter bientôt 
aufond de l’abime avec le calorique 
qu’ils ont absorbé, 

La terre présente au soleil une sur- 
face difficile à pénétrer, immobile et 
toujours la même : la mer lui offre une 
surface perméable et qui, lorsqu’elle 



I 

; 

» 



f 

r 







( 2 66 ) 

est agitée , se renouvelle sans cesse et 
augmente son étendue, en élevant et 
abaissant successivement ses différentes 
parties. 

La température des eaux de la mer 
qui, sans ces causes, ne sexait, comme 
celle de la terre, que de dix degrés un 
quart de Réaumur, doit donc ètr^cons-. 
tamment plus élevée. 

D’après ces données , nous allons 
concevoir sans peine , comment les 
veuts peuvent se foi-mer dans ce milieu, 
d’une température plus haute que n’est 
habituellement celle de la terre. 

J’ai expliqué comment et dans quelle 
circonstance la mer peut donner nais- 
sance à des nuages destinés à fournir 
de la pluie ; j’ai fait voir qu’en s’échap- • 
pant de son sein , ils donnaient 
lieu à la formation de flots d’autant 
plus considérables que ces nuages 
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étaient en plus grande quantité. Les 
cavités abandonnées momentanément 
ne sont pas remplies d'abord par les 
flots qui ont été élevés ; ces flots obéis- 
sant à l’impulsion qui leur est impri- 
mée, ne peuvent retomber assez vite, 
pour que la place qu’ils ont quittée ne 
soit pas déjà remplie par une masse 
d’air atmosphérique. 

Si nous supposons la température 
de. l’atmosphère à cinq degrés au-dessus 
de zéro, la portion d’air qui s’intro- 
duit dnas les eaux , dont la tempéra- 
ture peut être alors de dix-huit à vingt 
degrés, doit éprouver une augmenta- 
tion de volume , au moyen de laquelle 
elle remplit un espace de quatre à cinq 
fois plus étendmque celui quelle occu- 
pait d’abord. Pendant le séjour très- 
court que cette masse d’air raréfiée fait 
dans les eaux, elle s’unit au fluide 
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électrique dégagé par le frottement, et 
qui déjà avait prédisposé une partie 
de ces eaux à se convertir en nuages. 
Rendue plus légère par cette union , ( et 
on sait que tel est l’effet de la combi- 
naison de l’électricité avec l’air atmos- 
phérique) , elle forme ce météore dont 
les effets sont bien connus, que nous 
appelons vent. 

Le flot qui retombe de tout son poids 
dans la cavité qu’il avait formée en 
s’élevant, lance dans l’atmosphère la 
masse d’air qui avait momentanément 
pris sa place, et qui déjà y éprouvait 
une compression proportionnée à l’aug- 
mentation de son volume. Ce veut, 
poussé par l’impulsion qu’il a reçue, 
voyage entre la terre et la zone derf 
nuages , jusqu’à ce qu’il trouve ou 
puisse se frayer, à travers cette zone, 
un chemin pour gagner les régions 
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supérieures occupées par des nuages 
pauvres d’électricité , dont le contact 
le décompose en s’emparant du fluide 
électrique dont il est chargé ; ce qui 
rend l'air atmosphérique à son état 
primitif. 

Une légère agitation ne peut pro- 
duire assez de vent pour que l’effet en 
soit sensible au loin ; mais si la mer 
est fortement agitée , la plus grande 
partie de son atmosphère peut être 
transformée en vent et se répandre 
sur le continent à des distances très- 
éloignées. 

On demandera quel est le moteur 
qui donne aux eaux des mers le pre- 
mier ébranlement ? C’est sans doute 
une surabondance d’air versée dans 
l’atmosphère. Mais d’où vient cette 
quantité d’air surabondante? On peut 
présumer qu’elle est le résultat de la 
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décomposition qui s’opère d’une grande 
masse d’eau, dans le foyer des volcans 
toujours enactivité. Il est au reste, dans 
la nature, un grand nombre de causes 
que nous ne connaissons que par leurs 
effets , et qui appellent encore les mé- 
ditations des savants. 

, J’ai dit que l’air, en se transformant 
en vent, s’emparait du fluide électrique 
* destiné k la formation des nuages à 
pluie ; il est donc dans l’ordre natu- 
rel que la pluie cesse de tomber lors- 
que le vent s’élève, et que la pluie re- 
commence aussitôt que le vent se calme,, 
parce qu’alors le fluide électrique est 
rendu k sa première destination ; c’est 
en effet ce qu’on remarque souvent 
dans les saisons pluvieuses. 

* On conçoit aussi que lorsque la 

température est élevée, comme cela ar- 
rive en été, il se forme rarement des 
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vents de cette nature; l’air déjà fort 
échauffé ne peut guères augmenter son 
volume en pénétrant les eaux de la 
mer. Les vents, lorsqu’il s’en forme 
dans cette circonstance , sont rarement 
assez forts pour marquer leur arrivée 
par un ébranlement sensible. 

Ce météore ne se forme en grande 
quantité, que lorsque la température 
est descendue de dix degrés à zéro , 
comme cela arrive ordinairement aux 
solstices d’automne et du printemps. 

Les baromètres sont les instrumens 
qui nous prédisent ces grandes catas- 
trophes de la nature, parce que, lors- 
qu’elles arrivent , une grande partie 
■ de l’atmosphère a perdu de son poids 
par son réhion à l’électricité ; ainsi , 
lorsque le mercure descend à la tem- 
pête, c’est moins de la pluie que l’on 
doit attendre que la conversion en 
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vent d’une grande partie de l’atmos- 
phère. Le mercure qui descend dans 
la cuvette, n’indique que trop la grande 
légèreté de l’air. Les accidens qui for- 
ment ce que nous appelons tempête , 
n’auraient pas lieu cependant, si alors 
il ne se trouvait sur l’horizon une zône , 
antérieurement formée, de nuages qui 
tiennent les vents comprimés entr’eux 
et la terre. Si l’horizon était serein, la 
masse d’air transformée en vent par 
son union avec le fluide électrique 
dans le sein des mèrs, tendrait à s’éle- 
ver par la légèreté que cette union lui 
donne, agirait sans obstacle sur l’im- 
mense étendue de l’atmosphère, et * 
les effets qu’elle produiraient ne 
seraient sensibles pour no&s que par 
le baromètre. 

Une combinaison de cette nature 
ne peut conserver son état qu’anssi 

long-temps* 
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long-temps qu’elle retient le fluide élec- 
trique. Or, ce fluide tend ccmstàra* 
meut à l’équilibre, soit en se rappro* 
chant de la terre qui l’aspire èn qüèl* 
que sorte, soit eu rejoignant des zone? 
supérieures auxquels il se réunît* 
Aussi arrive-t^ii un instant ou c^itfi 
masse d’air convertie en vent se calme 
tout-à-coup, quelque soit sa violence* 
C’est lorsque, d’une façon ou de l'an* 
tre , elle a perdue le principe de son 
énergie. i 

Ce qui sè passe dans les hautes 
régions atmosphériques échappe à 
nos observations; contentons-nous de 
bien connaître ce qui se passe sous nos 
yeux. 

Bans un ouvrage spécialement copr 
sacré à l’utilité générale , on ne doit 
négliger aucune des applications qui 
s’y rapportent* Or, il en est une d’une 

18 
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haute importance, et c’est celle qui a 
pour objet l’agriculture. 

L’Ordonnatèur de toutes choses -a 
bien prévu que, si les végétaux étaient 
trop long-temps privés de la présence 
du soleil , cette privation deviendrait 
pour la plupart une cause de mort. Il 
y a pourvu dans sa sagesse , en diri- 
geant sur la surface de la terre, et avec 
une profusion admirable, l’aliment le 
plus nourrissant, et qu’il distribue aux 
plantes dans la proportion de leurs 
besoins. 

Les vents de mer sont de puissans 
engrais météoriques, dont linfluence 
ne peut être révoquée en doute. Pour 
nous convaincre de cette vérité , l’uu 
des principes les plus importans de la 
physique végétale , quoique les auteurs 
qui ont écrit sur cette matière ne pa- 
raissent pas l’avoir même soupçonné, 
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jetons les yeux sur la surface de la 
terre pendant l’hiver. Le soleil parait 
ne lui accorder qu’à regret quelques 
rayons obliques j le fluide électrique 
qui s’échappait de toute part du sein 
de la terre y est rentré, et semble y 
être concentré par une enveloppe de 
glace ; tous les végétaux paraissent 
plongés dans un sommeil profond , ou 
plutôt, tout sur la surface du sol offre 
l’apparence de la mort. 

Gardons-nous cependant de penser 
que la saison même la plus rigoureuse 
soit perdue pour la végétation ; por- 
tons sur ces arbres , ces arbustes et 
sur toutes les plantes vivaces* un regard 
observateur, et nous reconnaîtrons que, 
dépouillés des feuilles, des fleurs et des 
fruits qui faisaient leur parure et 
leur richesse, ils cachent sous l’appa- 
rence d’un engourdissement nrofond 
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une vitalité aussi active qu’en aucun 
autre temps, mais dont toutes les fonc- 
tions se passent dans leur intérieur. 

Pendîftit les beaux jours d’été , et 
lorsque la végétation est dans sa plus 
grande activité, les bourgeons texmi-l 
naux ne sont occupés que de l’élonga- 
tion des cimes et des branches; mais 
pendant la suspension apparente de 
l’action vitale , c’est-à-dire à l’époque 
de la défoliaison , quel changement re- 
marquons-nous dans les opérations de 
la nature ? Les bourgeons implantés 
sur les aisselles qui portaient les feuil- 
les, prennent de jour en jour un ac- 
croissement marqué , un gonflement 
trcs-sensible. Ces bourgeons , quoi- 
qu’appartenant à des arbres auxquels 
le sol glacé qui les porte, semble ne 
pouvoir fournir aucun aliment, crois- 
sent et se développent de manière à 
* 
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laisser bientôt distinguer les feuilles 
ployées et disposées à s’étendre. Les 
froids les plus rigoureux n’ arrêtent pas 
la nature dans sa marche, et je mon- 
l trerai bientôt que plusieurs de ses opé- 
rations ti’on sont même que plus ac- 
tives. Nous avons eu à Amiens, cette 
âhnée (î8ao), du I er au 17 janvier, 
une gelée non-interrômpue, qui a fait 
descendre le thermomètre jusqu’à 16 
degrés et demi, les bourgeons de totis 
les arbres ont Cependant pris leur ac- 
croissement ordinaire, et je puis citer 
un exemple choisi dans les espèces où 
Cet accroissement est toujours plus fa- 
cile à remarquer : un chèvrefeuille , 
dont les bourgeons étaient impercep- 
tibles ait ï 5 novembre , les présenté 
aujourd’hui 20 janvier, complètement 
épanouis 5 et ce qui est plus étonnant j 
c’est qu’eû fouillant au -pied de cet 
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arbre, je mesuis assuré queses racines, 
dan£ toute leur étendue, se trouvaient 
entourées d’une terre fortement gelée, 
le dégel n’étant encore que superficiel. 

Si nous examinons, à l'arrière-saison, 

« 

l’écorce des arbres , nous trouverons 
qu elle offre un aspect tout différent 
de celui qu’elle présentait pendant la 
végétation d’été. A cette époque, cette 
enveloppe qui, pendant presque tout 
l’été était adhérente au corps ligneux , 
se trouve dans un état de gonflement; 
on distingue au tact qu’elle est sépa- 
rée du corps ligneux , et qu’une nou- 
velle substance remplit l’interstice qui 
s’est formé entr’eux. 

Si on enlève de cette écorce un an- 
neau circulaire, on distingue, adhé- 
rente aux parois internes, une couche 
d’une matière succulente, d’une belle 
couleur verte qu’elle conserve pendant 
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tout l’hiver, quelquesoit la violence du 
froid. Cette couleur semble annoncer 
qu’en cette substance réside la vie vé- 
gétale, et ses parois internes paraissent 
suffisans pour expliquer l’accroissement 
en diamètre, au moips de toutes les 
plantes ligneuses. t 

Mais apportons en preuve de cet 
accroissement de diamètre, une expé- 
rience que tout le monde peut con- 
naître ou répéter. 

J’ai mesuré en novembre 1819, une 
branche de peuplier d’Italie nouvelle- 
ment coupée, et j’ai trouvé à l’extré- 
mité la plus grosse , cinq pouces trois 
lignes: cette même branche, mesurée 
de nouveau le premier février 1820, 
ç’est trouvée, à la même extrémité, avoir 
cinq pouces cinq lignes : elle avait donc 
grossi de deux lignes. 

J’ai déjà fait observer que les bran- 
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ches couples vivantes conservaient pen» 
dant assez long-temps la vitalité. 

Il est donc constant que les arbres 
végètent et grossissent pendant l’hiver, 
et de plus , on a remarqué que cette 
végétation était d’autant plus éner- 
gique , que la surface de la terre se 
trouvait plus fortement congelée. La 
raison en est facile à trouver : la terre 
revêtue en quelque sorte d’une cou- 
che épaisse de glace, ne peut recevoir 
lç fluide électrique qui entre dans la 
composition des vents de mer qui souL 
fient sur sa surface , l’écorce des arbres 
remplie d’une substance qui ne peut 
éprouver décongélation, quelque soit 
la température de l’atmosphère daUé 
laquelle elle se trouve, s’en saisit, et 
ce fluide devient le principe d’une vé-> 
gétation en quelque sorte locale. 

L’écorce des arbres sur pied, déta- 
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chée du bois en hiver, m’a toujours 
offert, et d’une manière plus sensible 
que celle des branches coupées, la cou- 
che de matière lüucilagineuse , dont j’ai 
parlé, et qui semble se lignifier d’une 
manière apparente. 

Voilà bien évidemment la végéta- 
tion Continuée sans l’intervention du 
feu du soleil uni convenablement au 
fluide électrique de la terre. Le pre- 
mier parcourt un autre Jiorizon , et le 
Secônd est rentré au sein du globe. 

Les vents de mer sont donc chargés, 
par l’Auteur de la nature qui n’a rien 
fait en vain, de porter aux végétaux 
répandus sur toute la terre , et dans 
le moment le plus opportun, les élé- 
Inens nécessaires pour que la vie végé- 
tale puisse se continuer sàns interrup- 
tion. Or, que sont les vents de mer, 
sinon une combinaison d’air de î’atmos- 
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plière avec une très-grande quantité de 
fluide électrique ? Çomment ce composé 
nouveau, qui, par sa constitution, est 
doué d’une extrême légèreté, peut-il 
remplir les desseins de la nature, puis- 
qu’il devrait constamment s’échapper 
dans les hautes régions, ainsi que nous 
avons vu s’y clever les nuages légers 
destinés à alimenter les grands fleuves, 
les rivières et les fontaines? 

La chute des flots donne l’impulsion 
aux vents; (a*zône de nuages qui se 
trouve au-dessus de la mer, les force 
à prendre une direction horizontale; 
leur élasticité augmente la rapidité de 
leur course, et agit avec d’autant plus 
de force qu’ils se trouvent plus resser- 
rés; les inégalités que présente la sur-» 
face de la terre renouvellent de distance 
en distance, par un nouvel obstacle, 
leur première impulsion. Les végétaux 
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les dépouillent à leur passage de leur 
électricité, mais ce'- n’est qu’après un 
long trajet que leur décomposition , 
par ce moyen , peut être complète. 
Lorsqu’on les voit cesser subitement, 
on peut être certain qu’ils se sont frayé 
une issue à travers la couche de iîuages 
qui les retenait à la surface de la terre, 
et se sont échappés dans les régions 
élevées de l’atmosphère , oii l’air qui 
est entré dans leur constitution ne 
tarde pas à être rendu à son état pri- 
mitif, par le contact de nuages légers 
qui le dépouillent du fluide électrique 
auquel il est uni, et se convertissent 
par ce moyen en nuages à pluie. 

Ne cherchons donc pas à expliquer 
autrement, que par la nature du vent 
de mer, cette végétation qui se main- 
tient en l’absence du soleil , de l’élec- 
tricité de la terre , et au milieu des 
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liivers plus ou moins rigoureux. N’a- 
vons-nous pas, pour confirmer cette 
application des vents à la végétation 
d’hiver, le rapport de tous nos jardi- 
niers-observateurs, qui n’ignorent pas 
que les arbres font infiniment plus de 
progrès en grosseur dans cette saison 
que pendant l’été? 

Mais que l’on consulte de préfé- 
rence les jardiniers-pépiniéristes; ceux- 
ci ont plus d’occasion de faire cette 
remarque, parce qu’obligés, à la fin 
de l’hiver, cl’émonder les branches 
près de terre, ils sont plus à portée dé 
comparer la grosseur qu’avait leurs ar- 
bres au printemps , avec celle qu’ils ont 
acquise. 

Ceux qui exploitent *des portions de 
basse-futaie, savent parfaitement bien 
que , plus ils tardent en saison It les 
faire couper, plus le bois augmente en 
grosseur. 



J’ai dans mon jardin un prunier 
d’espèce précoce , qui , en novembre 
dernier , n’offrait que des bourgeous 
ordinaires - y le 25 janvier suivant, la 
terre encore gelée à deux pieds d’épais- 
seur, ces bourgeons étaient assez ou- 
verts pour laisser voir le développement 
des pétales des fleurs ; je pourrais rap- 
porter une infinité d’expériences à l’ap- 
pui du principe que j’avance. Les bois 
tendres sont ceux sur lesquels 4es ob- 
servations sont le plus faciles , parce 
que leur accroissement est plus sen- 
sible. J’indiquerai particulièrement les 
sureaux, les lilas , les noisetiers, la plu- 
part des plantes vivaces , comme les 
arums* le$ colchiques , et en général 
toutes les plantes bulbeuses. 

Il résulte de mon journal d’obser- 
yations, que des boutures de peupliers 
suisses ont été plantées en pépinière 



( 2 86 ) 

dans mon jardin, le premiermars 1818; 
ces boutures avaient toutes trois lignes 
de diamètre ; il* ne s’est développé 
dans la plupart qu’un bourgeon qui 
a donné naissance k une tige parvenue, 
le 5 novembre suivant, à cinq pieds de 
hauteur. * 

On a fait choix dans cette pépinière 
de six sujets de la même grosseur, de 
la même hauteur, et à-peu-prèa de la 
même vitalité. Ils avaient tous quatre 
lignes de diamètre, mesurés au com- 
pas d’épaisseur, et k six pouces de 
terre. 

On voit par cette expérience , que ces 
sujets s’étaient élevés k cinq pieds de 
hauteur, et n’avaient, par cette vigou- 
reuse végétation, augmenté que d’une 
ligne en grosseur. 

Un nouvel examen eut lieu le pre- 
mier mars 1819, et on remarqua (jue 
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tous les sujets de la première expé- 
rience, qui avaient été marqués, of- 
fraient un accroissement considérable 
en grosseur 5 on trouva que, toujours 
mesurés à si x pouces de terre , ils avaient 
septlignes de grosseur au lieu de quatre. 
Ils ont donc grossi pendant l’hiver, de- 
puis le 5 novembre jusqu’au premier 
mars suivant, de trois lignes. 

Le premier novembre suivant, im- 
médiatement après la déf&iaison , ils 
furent mesurés de nouveau, et on trou- 
va qu’ils n’avaient grossi, pendant l’été, 
que de deux lignes ; chaque bouture 
avait neuf lignes de diamètre ; mais la 
tige qui avait poussé de cinq pieds à 
la première feuille, était parvenue, à 
la chutede la seconde, à quatorze pieds. 
Tous ces sujet savaient jeté des branches 
^latérales de la longueur de la pousse 
qu’ils avaient faite la première année, 
c’çst-k-dire de cinq pieds. 
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La même observation a été répétée 
le premier mars 1820, et on reconnut 
avec étonnementque chaque sujet avait 
grossi , pendant cet hiver rigoureux , de 
§ix lignes sur neuf, puisqu’ils ont au* 
jourd’hui quinze ligues de diamètre. 
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CHAPITRE XXIII. 



Dujluide électrique accumulé dans la bou - 
teille de Leyde. 

J’ai fait connaître à quel degré les mé- 
taux sont conducteurs du fluide élec- 
trique. Toutes les fois que j’ai emprun- 
té aux nuages le fluide électrique né- 
cessaire à mes expériences, j’ai donné 
sur les phénomènes obtenus des expli- 
cations qui ont dù paraître claires 5 
Mais, comme ce mode d’expérimenter 
n’est pas toujours possible, puisqu’on 
n’a pas « volonté des nuages orageux 
h dépouiller d’électricité, il a fallu y 
suppléer , en adoptant des procédés 
équivale ns. 

Quelque considérable que soit une 

«9 
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machine électrique, queîfcjue quantité 
de fluide que'l’on puisse obtenir par 
son frottement , toujours le produit 
sera loin d'approcher de la quantité 
que pourrait donner le moindre nuage 
orageux. 

La physique doit à Mnsehenbrook , 
l'invention d’un appareil à l’aide du- 
quel on peut accumuler assez de fluide 
électrique 9 pour se rapprocher de l’effet 
que pourrait produire un nuage ora- 
geux 5 cet instrument , dont la pre- 
mière expérience a été fai, te à Leyde, 
en 17 4^ ? fut nommé T expérience de 
Muschenbrook , et l'appareil dont on 
s’est servi a été désigné par le nom de 
bouteille de Leyde. La capacité de qét 
instrument peut être portée à de 
grandes proportions, c'est-à-dire depuis 
la contenance d’une bouteille ordi- 
naire jusqu’à celle d’un seau $ >ce sont 
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£ês dernières que l’on désigné par le 
nom de jarres électriques $ la réunion 
de plusieurs jarres forme ce que l’on 
appelle une batterie. 

J’ai cru, pour mes expériences, de- 
voir me servir de la jarre la plus con- 
sidérable que l’on trouve dans les 
cabinets de physique, et c’est à l’aide 
de cet instrument que je suis parvenu 
îjt rassembler assez de fluide électrique 
pour obtenir des effets analogues à 
ceux de la foudre. Avant la découverte 
de Muschenbrook, on était loin d’avoir 
des données suffisantes pour prouver 
que le fluide électrique dégagé de nos 
■machines , ait une parfaite identité 
avec celui que contiennent les nuages 
orageux; grâces à cette découverte» on 
parvient aujourd'hui à «accumuler dans 
la' bouteille de Leyde assez d’électri- 
cité pour qu’il rte reste aucun doute à 
cet égard. 
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La science de l’électricité a sans doute 
fait un pas par cette importante décou- 
verte ^ cependant on ne voit pas qu’il 
en soit résulté beaucoup d’applications 
utiles, puisque cette partie de la phy- 
sique est restée en quelque sorte, sta- 
tionnaire depuis cette époque. Seule- 
ment ce moyen de rassembler une bien 
plus grande quantité de fluide , qu’on 
n’en obtenait des machines électriques 
établies alors dans tous les cabinets , 
excita la curiosité des savants , et ils 
parvinrent à diriger cet agent de ma- 
nière à lui faire produire une infinité 
de phénomènes qui ont plus amusé 
qu’instruit ceux qui les ont obtenus 
et ceux qui en ont été témoins. 

Ainsi , si l’on en excepte l’art de 
guérir, que la connaissance de cet ap- 
pareil a servi bien utilement, les scien- 
ces naturelles n’en ont obtenu aucun 
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avantage. On pourrait même avancer 
que cette découverte,’ loin d’avoir con- 
tribuée aux progrès de la physique, les 
a arretés par là complication qu’elle a 
introduite dans cette science : c’est ce 
que je démontrerai incessamment. Biais 
avant de disserter sur les effets de cet 
instrument , il convient d’en donner 
la description, 

. Description de la bouteille de Leyde . 

pn bocal de cristal à large ouver- 
ture, dont le fond et le ventre sont 
doublés jusqu’aux deux tiers environ 
de sa hauteur d’une feuille d’étain 
fixée par la colle de poisson , dont l’ex- 
térieur est également garni d’étain jus- 
qu’à fit même hauteur, et du fond 

A -iJ * * j 1 ' » / * > 

duquel s’élève une ^ tige métallique 
terafinée en boule, qui sort du vase 

■ C . . i» *: J }*■ . . • jJ .1 
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de deux à trois pouces : tel est l’appa- 
reil que l’oü appelle bouteille de Leÿde, 
et que l’on trouve dans tous les cabi- 
nets de physique. Elle peut être plus 
oii moins grande, et toujours ses effets 
sont proportionnés à sa capacité. Les 
garnitures d’étain se nomment armure 
Interne et armure externe, et la tige 
métallique, excitateur. 

Muschenbroock , en imaginant cet 
appareil, a fourni aux physiciens l’ins- 
trument qui leur manquait pour ras- 
sembler le fluide électrique en plus 
grande quantité qu’ils n’avaient pu le 
faire jusqu’à lui. 

La bouteille de Léyde possède donc 
la propriété d’acCuftiuler dàhi SOU in- 
térieur une très-gfartde quantité d’êleé- 
tricité : c’èst ce que Va démohtrêr l’ex- 
périencé suivante: 

Là bouteille est placée au ba^ du 
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conducteur de la machine électrique , 
qui porte son électromètre. Une chaîne 
qui part de l’extrémité du conducteur, 
• Vient s’attacher à la boule de l’exci- 
tateur. 

Les choses ainsi disposées, si on 
tourne le plateau , l’électricité dégagée 
se rend sur le conducteur, et descend 
le long de la chaîne dans la bouteille ; 
que l’on continue le frottement jusqu’à 
ce que i’électroroètre annonce par sa 
. divergence, que la capacité électrique 
de la bouteille est satisfaite ; et qu’alor9 
on touche du doigt la boule de l’excU 
tateur, tandis que l’autre main sera 
posée sur l’armure externe. Cht verra 
sortir de l’appareil une forte étincelle 
quijxa nsperoera l'expérimenta tour, et 
s’inwÈiuera dans-' le mcial qui compose 
l’armure externe ; ça passage brusque 
et subit de l'électricité fait ressentir 
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une violente secousse, qui se répète 
avec la même énergie à toutes les arti- 
culations des membres qu’elle traverse. 
C’est cet effet que l’on appelle com- 
motion ; on ne l’obtient que par la 
bouteille de Leyde, les machines élec- 
triques les plus fortes ne donnant que 
des étincelles. 

La bouteille de Leyde offre donc 
un puissant moyen aux physiciens , 
d’aecumuler abondamment le fluide 
électrique. On pouvait espérer que les 
expériences qu’elle les mettait à portée 
de faire, amèneraient d’autres décou- 
vertes et des résultats utiles. Il paraît 
cependant que les recherches prirent 
alors une fausse direction r puisqu’ainsi 
que je bai déjà observé, l'art de guérir 
fût le seul qui sut tirer parti m: cet 
appareil nouveau , auquel je dois la 
découverte des moyens précieux que 
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je propose aujourd’hui pour garantir 
nos habitations de la foudre, et nos 
champs de la grêle. 

La tendance que manifeste le fluide 
électrique, accumulé dans la bouteille 
de Leyde, pour en sortir, et se réunir 
à l’armure externe, a fait imaginer par 
la plupart des physiciens, qu’il ne res- 
tait dans la bouteille que parce qu’un 
fluide électrique différent, et fourni par 
la terre apauvrie, faisait effort de 
l’extérieur pour s’introduire dans l’in- 
térieur, entraversant même les pores 
du cristal. 

D’après cette opinion, il affluait à 
la bouteille de Leyde, lorsqu’on l’élec- 
trisait, deux espèces de fluide électri- 
que; l’un fourni par la machine ve- 
nait occuper le fond de l’appareil , et 
l’autre qui venait de la terre, s’empa- 
rait de l’armure externe. On les dé- 
signait , le premier par le nom d’élec- 
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tricité positive, et le second par celui 
d’électricité négative. 

Cette opinion a été fort contestée 
par les physiciens de toutes les nations} 
plusieurs cependant, même parmi les 
plus célèbres , l’ont adoptée, et bientôt 
chacun a voulu avoir son système. 
De -là il est résulté une incohérence 
fâcheuse qui a couvert la Science d’un 
voile que personne jusqu’à ce jour 
n’est encore parvenu à soulever. 

Cependant, tout ce que j’ai dit dans 
cet ouvrage, a dû. convaincre mes lec- 
teurs, que le fluide électrique est iden* 
tique dans toute la nature; que tous 
les corps en contiennent des quantités 
différentes, et qui varient d’après la 
nature des substances. Cette différence 
de capacité électrique dans les corps 
m’a obligé, pour éviter la confusion, 
à les distinguer par les dénominations 
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de corps accumulateurs et corps con- 
ducteurs. 

Nous ne pouvons donc admettre au- 
cune théorie qui ait pour base les flui- 
des électriques positif et négatif. Les 
savants qui ont adopté ce système ont 
voulu sans doute se ménager les moyens 
d’expliquer une infinité de faits qu’ils 
avaient observés , et la bouteille de 
Leyde est l’appareil qui leur a paru 
propre à étayer leur prétention. 

Les observations que j’ai faites , de- 
puis que je m’occupe de la découverte 
que je publie aujourd’hui, m’ont fait 
connaître que le fluide électrique et les 
métaux exerçaient l’un sur l’autre une 
attraction réciproque. J’ai fait souvent 
remarquer les effets de cette propriété 
dans le cours de cet ouvrage , et j’in- 
vite mes lecteurs à se rappeler tout ce 
que j’ai dit à cet égard. • > - • 
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Je me crois autorisé k prononeer au- 
jourd'hui que l’état du fluide électri- 
que dans la bouteille de Leyde, et les 
causes qui le forcent à rester accumulé , 
ne sont pas le résultat de l’interven- 
tion d’un fluide électrique différent. 

L’attraction réciproque du fluide 
électrique et des métaux en général > 
dont j’ai souvent parlé explique tous 
les phénomènes de la bouteille de Leyde, 
Le fluide électrique accumulé dans cet 
appareil , s’unit à l’armure interne par 
l’effet de l’attraction réciproque qui 
existe entre lui et les métaux. Le poids 
de l’atmosphère concourt aussi à le re- 
tenir dans le vase par la pression qu’il 
exerce. 

L’attraction réciproque continue k 
accumuler le fluide sur l’armure in- 
terne, lors même que cette feuille mé- 
tallique en est saturée (si on peut sa 
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servir de cette expression). C’est alors 
que la même cause tend à le porter 
sur l’armure externe ; mais la pression 
de l’atmosphère l’empêchant de s’éle- 
ver pour l’aller joindre par-dessus les 
bords du vase , surtout si les armu- 
res sont suffisamment éloignées de ces 
bords, il fait effort pour y arriver à 
travers les pores du cristal. 

Si on continue à tenir la machine 
électrique en activité ; si les parois du 
vase sont minces et bien isolans ; si les 
armures ne sont pas trop rapprochées 
de ses bords , le fluide se portera à 
l’armure externe en perçant le cristal 
d’un trou à passer une aiguille , et se 
rendra au centre commun , en mar- 
quant son passage par une longue étin- 
celle. L’ouverture se fait quelquefois 
en étoile ou en fente; cela dépend de 
la résistance qu’oppose le cristal. 
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Il reste donc constant que le fluide 
électrique s’accumule dans la bouteille 
de Leyde, par l’effet de l’attraction 
réciproque de l’électricité et des ar* 
mures, et qu’il y est maintenu par la 
pression de l'atmosphère. L’expérience 
confirmera ce que j’avance. 

J’observerai que l’accumulation di* 
fluide sur l’armure interne n’a pas 
lieu à raison de la masse, mais à raison 
de la surface. 

On doit donc s’attacher, pour obte- 
nir de grands effets, à se procurer des 
appareils d’une grande dimension. 

Nous venons de voir avec quelle 
énergie le fluide électrique tend à se 
porter sur la surface de l’armure ex»- 
terne, puisque pour y arriver, il a fait 
assez d’effort pour ronger l’épaisseur 
du verre. 

Dès que cette pénétration est, en 
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quelque sorte , commencée 5 si , sans 

* * 

attendre l’extrême accumulation qui 
force le fluide à perforer le verre, pour 
obéir à la force de l’attraction, on pré- 
sente à la tige saillante de la bouteille 
le bout d’un excitateur isolé , dout 
l’autre bout soit appliqué sur la sur- 
face de l’armure externe ; aussitôt il 
accepte cette voie d’écoulement , que 
cependant contrarie la pesanteur de 
l’air; il va se réunir à l’armure externe, * 

en renversant, incendiant tous les corps 
qu’il trouve sur son passage, si la quan- 
tité accumulée est assez grande. C’est 
par ce moyen qu’on donne à-la-fois la 
commotion à trente personnes’ qui font 
partie du chemin que le fluide a à 
parcourir; c’est ainsi qu’avec une accu- 
mulation plus grande on pourrait in- 
cendier un édifice , en disposant le 
chemin à parcourir de manière que 
cet* édifice en fit partie. 
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Rien dans cette décharge de la bou- 
teille de Leyde, n’indique l'existence 
d’un fluide électrique différent de celui 
qu’elle contient; mais tout prouve l’at- 
traction réciproque des métaux et du 
fluide électrique. i°. Le fluide élec- 
trique, pour obéir à cette attraction, 
perce le cristal qui le sépare de l’ar- 
mure externe. 2 ° . Si on lui présente 
un moyen de s’y rendre qui exige moins 
d’efforts , il le saisit aussitôt ; 3°. si 
dans le trajet qu’il a à faire il ren- 
contre un obstacle , il le surmonte en 
brisant ou incendiant tout ce qui s’op- 
pose à son passage. 

L’expérience précédente ne permet 
pas de douter que le fluide électrique 
accumulé dans la bouteille de Leyde, 
et le métal dont est composé l’armure 
externe, exercent l’un sur l’autre une 
forte attraction à travers le cristal de 

«la 
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Ja bouteille ; une autre expérience très- 
simple va démontrer que cette attrac- 
tion est telle que le fluide électrique 
oppose une espèce de résistance aux 
provocations par lesquelles on cherche 
à lui donner une autre direction. 

Si, lorsque la bouteille est bien char- 
gée , on présente à la tige qui s’élève 
de son intérieur la boule d’un excita- 

• ^ ^ t 

teur isolé, prolongé par une chaîne 
qui descend au fond d’un puits , quel- 
que soit sa profondeur et la quantité 
d’eau qu’il contient} 

Au contact de l’excitateur., on voit 
jaillir une étincelle: l’électromètre an- 
nonce qu’une faible portion seulement 
du fluide électrique s’est écoulée ; et ce 
n’est qu’après avoir répété sept ou huit 
fois la même provocation , que l’on 
parvient à: vider entièrement la bou- 



teille. 
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Le conducteur offert au fluide élec- 
trique contenu dans la bouteille dè 
Leyde , lui' offre un passage facile l 
puisqu’il se compose' d’unë chaîne de 
métal en communication avec l’eau , 
et que ce fluide a, avec ces deux ma- 
tières, l’affinité la plus prononcée r il 
'semble qu’il doive saisir cette voie 
pour s’échapper aussitôt qu’elle lui est 
offerte ; on voit cependant qu’une force 
déjà agissante le retient. Quelle peut 
être cette force ^ si ce n*est celle qui 
l’attire sur l’armure externe de la bou- 
teille de Leyde , et qui agit à travers 
la porosité du cristal qui les sépare. 

Mais pour donner à l’analyse de la 
bouteille de Leyde , le degré d’évi- 
dence que mérite une opération de cette 
importance , il fallait avoir a opposer 
à l'attraction réciproque du fluide élec- 
trique et des métaux, un autre corps 

\ 
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qui eût assez d’empire sur l’électricité 
pour lui faire abandonner à l’instant 
les substances sur lesquelles elle dé- 
ployait si fortement son énergie. 

On ne connaissait jusqu’à ce jour 
aucun corps qui jouit de cette pro- 
priété remarquable. Maintenant la dé- 
couverte de l’absolue conductibilité 
du le. fluide électrique par la paille , 
■va donner le moyen de vaincre la force 
qui l’attire sur les métaux. Et pour 
mettre cette vérité nouvelle dans tout 
son jour: que l’omcharge fortement la 
bouteille de Leyde , et qu’une personne 
présente à la tige métallique de l’appa- 
reil un bout de corde de paille, n’eût- 
il qu’un pouce de longueur, aussitôt 
l’électromètre annoncera que la masse 
.entière du fluide accumulé abandonne 
la bouteille, pénètre la corde, traverse 
le corps de la personne qui fait l’expé- 
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riénce, et se rend à la terre, sans que 
pelle-ci en ressente la plus légère com- 
motion , et sans que cette décharge 
soit accompagnée d’aucun phénomène 
lumineux. 

La paille y par sa grande conducti- 
bilité, a vaincu dans cette expérience, 
d'abord l’attraction réciproque de l’é- 
lectricité et des armures métalliques 
-.de l’appareil, ensuite le poids qu’op- 
posait l’atmosphère à la sortie du fluide 
électrique. Je n’ai pas à faire figurer 
au nombre de ces résistances l’oppo- 
sition des électricités positive et né- 
gative , puisque tout démontre que 
•l’existence d’un fluide négatif n’est 
qu’une hypothèse sans fondement. 

En disant que la paille a vaincu les 
r résistances qui retenaient le fluide élec- 
trique dans la bouteille de Leyde, je 
ne sais si je me suis servi d’une ^ex- 
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pression rigoureusement exacte; car', 
quoique l’attraction qui fixe ce fluide 
sur les métaux, semble ne pouvoir être 
vaincue que par une attraction plus 
forte, on ne remarque dans la décharge 
par la paille aucune apparence de 
lutte. Le fluide électrique est tout-à- 
coup soustrait à l’état , on peut dire 
violent, dans lequel le tenait son ad- 
hérence aux métaux , et qu’indiquaient 
les phénomènes qui se manifestaient 
lorsqu’on 1 le forçait à les abandonner ; 
il est rendu à son état le plus naturel^ 
et s’écoule sans secousses par la voie 
qui lui est offerte. Si cependant cette 
voie le conduit de nouveau sur des ma- 
* tières .métalliques isolées, il présentera 
tous les phénomènes résultans de son 
accumulation sur les métaux ; c’est ce 
qu’on voit par la dernière expérience 
du tableau , qui se fait avec une corde 




de paille terminée par une boule mé- 
tallique. 

Quoique l’attraction réciproque du 
fluide électrique et des métaux soit le 
principe de la découverte de Muschem- 
broock, le concours du poids de l’at- 
mosphère est indispensable j et, pour 
prouver cette vérité : que la bouteille 
deLeyde fortement chargée soit placée, 
sans perdre de temps, sur la platine 
d’une bonne pompe pneumatique, et 
recouverte du récipient 5 que cette ex- 
périence se fasse dans l’obscurité, pour 
rendre les phénomènes lumineux plus 
sensibles; lorsque plusieurs coups de 
piston auront été donnés, l’atmosphère 
de la chambre de verre étant devenue 
moins pesante , le fluide emprisonné 
dans l’appareil étant moins comprimé, 
s’élèvera dans la bouteille, gagnera 
les bords , se portera aussitôt sur l’ar» 
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mure externe, en manifestant son arrj- 
vée par un phénomène très-lumineux. 
Au même instant l’électromètre an- 



nonce que tout le fluide électrique 
est sorti. Si l’on continue à former 



le vide , et à électriser la bouteille 

' ■ ; : i t 

sans interruption , quelque persévé- 
rance que l’on mette dans cette double 
opération, on ne parviendra pas à accu- 
muler l’électricité*. . .... ( 

La bouteille de Leyde est donc un 
appareil précieux, propre à accumuler 
une grande quantité de fluide électri^ 
que, dont on peut disposer poui; unç 
infinité de recherches qqi restent.# 
faire , et les physiciens conserveront, 
pqur son auteur une reconnaissance 
éternelle. 

Il résulte de l’analyse qqe je vipns 
de faire de cet appareil, .que le fluide 
électrique ne s’y accumule que par ubÇ 
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force d’attraction réciproque qui existe 
entre lui et les métaux, et que l’on 
n’avait pas encore reconnue; que cette 
attraction a besoin d’être secondée par 
la pesanteur de l’atmosphère. 

Cet appareil, dont on devait atten- 
dre les résultats les plus importans 
pour les progrès de la science, n’avait 
malheureusement donné lieu, jusqu’à 
ce jour, qu’à des discussions qui mont 
pas été résolues , et à des systèmes dont 
aucun n’à été prouvé. Une découverte 
qui devait tout éclaircir, n’a répandu 
que des incertitudes qui n’ont pas per- 
mis à l’importante partie de la phy- 
sique qui traite de l’électricité, de 
franchir les limites dans lesquelles elle 
était restreinte. 

Cet état de choses va enfin cesser. 

J * r- ‘ : 

La conductibilité parfaite du fluide 
électrique par la paille, que j’ai dé- 
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inoûtrée , 3 renverse tous les systèmes 
qui avaient pour base l’existence de 
deux fluides électriques, l’un positif, 
l’autre négatif. Elle écarte les obsta- 
cles qui npus arrêtaient à chaque pas , * 

et il ne nous reste qu’à former des vœux 
pour que tous les physiciens français 
et étrangers se lancent dans la route 
nouvelle qui leur promet de nom- 
breuses découvertes. 

J’ai voulu leur donner l’exemple , 
en faisant une première application 
des propriétés que j’ai reconnues dans 
la paille, à des objets d’une utilité gé- 
nérale. Je présente des moyens sim- 
ples , peu coûteux et sans aucun danger, 
pour préserver nos habitations de la 
foudre, et garantir nos champs des ra- 
vages de la grêle, 

Puisse l’Europe civilisée n’être plus 
exposée aux désastres dont nous avons 
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été si souvent les témoi ns et les victimes ! 

< •»;«» . 

Puissent nos neveux ne conserver le 
souvenir de ces fléaux , que pour s’é- 
tonner que les moyens si simples qui 
devaient les y soustraire, seraient restés 
si long-temps ignorés ! 



FIN. 



■ tl 
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PARAFOUDRES. 

Fig. i re . — Vue d'un village armé de Parajbudres. 

A. Perehe-parafondre eu bois blanc, de 20 pieds de lon- 
gueur j l'extrémité supérieure de cet appareil est termi- 
née par une pointe de bois dur et coriace, pour que le 
vent ne puisse pus la briser. 

A celle peche est fixée solidement, une corde de 
pailledemême longueur, de iSlignesde diamètre, main-, 
tenue de distance eu distance par des liens en (ils de 
cuivre rouge. 

B. Extrémité inférieure de celle perche amincie suffisam- 

ment pour pouvoir être assujettie au poinçon du faite 
de l'édifice , par 3 vices assez longues pour la maintenir 
solidement- s 

PARAGRÉLES. 

Fig. 2'.' — Vue d'une plaine armée de Paragréles. 

Ces apareils serout placés sur chaque superficie d'en- 
viron 60 arpens, s’élèveront d’environ i 5 à 20 pieds. 

C. Pied de bois en chêne, sans obier, portant 4 pouces 
d’équarrissage, et 4 pieds de longueur. 

Ce pied sera percé à sou extrémité inférieure par deux 
mortaises,pour recevoir deux clefs du même bois; il sera 
enterré h trois pieds de profondeur, c’est-à-dire jusqu’à D. 

D. Partie saillante du pied sortant de terre de douze pouces. 

E. Extrémité du pied on support; on y voit une mortaise 
ronde assez grande et assez prolonde pour recevoir l’ex- 
trémité inférieure d’une perche-paragrêle. 

F. Perche-paragrêle dont l’extrémité supérieure est ter- 
minée par une poiule de bois dur et flexible, pareille à 
celle des parafondres.' 

On voit la cordé de paille fixée solidement par des 
ligatures eu fil de cuivre rouge. Le cuivre rouge doit être 

Î (référé parce qu'il n'est pas susceptible de s’altérer par 
’air ni par l’eau, ainsi que le fer, et qu’eu outre, em- 
ployé eu ligature, il présente plus de solidité. 

G. Extrémité inférieure de In perche-paragrêle disposée 
pour entrer dans la mortaise ronde de l’extrémité du 
support-paragrêle figuré à la lettre C, 
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jERRATA. 

S?ag. 25, ligne dernière, qu’elleae nous offrait ce phéno- 

mène qu’en temps de calme, 
Usez. ....■••■■ quelle ne né nous offrait pas 

ce phénomène en temps de 
calme. 

Pag. 34 , C’est faute d’avoir observé la nature avec 
de soins , 

Lisez. . . C’est faute d’avoir observé la nature avec 
assez de soins. ; . 

P. 119, à la 4 '. ligne, de i 4 degrés un quart, 

jjsez 1 . de 10 degrés un quart 

P. 124, à la 7 e . ligne, matéliarisé comme. 

Usez matérialisé. . . . 

P. 1 62 , la!f. avant dern. ligne, une identité parfaite 

aveclafoudre^ 

Usez. ............. à une Identité parfaite. 

P. 167, à la 10 e . ligne, l’expérience de Nomes -, 

Usez » . . . i l’expérience de Romas. . . • 

P. 179, à la i 4 *. ligne, mon doigt ne possédait pa- 
Lisei. .......... mon doigt 11e possédait pas. 

P. 242 , à la 1 8 e . lig. les causes qui donnent naissance. 
Usez .• . . -. . . . les causes qui lui donnent nais- 
sance. . . » 

P 244, à la 19 e ; ligne, beaucoup plus ses barres as- 
cendantes* 

Lisez. ....... . . beaucoup plus ces barres. . » 
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